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xvie siècle“ phototypie ours irée hors texte. j 


Les gravures : Pendule. des Trois Graces, Orfèvreries de Gorham À 
_ et «Les Ombellules», doivent être placées : la première dans laf - 
_ livraison de janvier, p. 43 ; la deuxième dans la même livraison, 
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QUELQUES OEUVRES INEDITES 


DE 


PHILIPPE ROLAND 


Le lourd despotisme que David fit peser 


sur l’art francais de 1785 à 1820 fit bien des 


victimes et stérilisa bien des vocations. Légi- 
time dans son principe, la réaction contre 
Vart frivole et sensuel inauguré avec la 
Régence prétendait substituer aux amusettes 
de boudoir ou aux excitants d’alcôve le retour 
à la nature simple et saine et une conception 
grande etélevée du beau. Elle fut, par malheur, 
viciée dès le début par une erreur de point de 


vue. Dominés et asservis par une culture 


étroitement classique, qui préconisait l’imi- 
tation exclusive de la pensée et de la forme 
antiques, David et son école ne virent la 
nature, la vie, que sous l’aspect des bas-reliefs 
gréco-romains, et la convention des pastorales 
égrillardes, des déshabillés polissons, fit place 
— sous couleur de vérité supérieure — à 
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celle des infortunes archaiques et de l’héroïsme bien membre. 

La vie passait pourtant tout pres, souriante et fraiche. Chardin, 
La Tour, quelques petits maitres à leur suite, avaient ouvert une 
veine d'observation exacte, vivifiée par la sympathie, qu'il eût suffi 
de suivre et que l’apport des talents nouveaux eût vite grossie. 
Tout au contraire, on tourna le dos à son pays,à son temps, on n’en 
vit ni l'originalité piquante ni les tranquilles beautés; et le charme 
épanoui du bonheur bourgeois, la naïveté savoureuse du peuple, 
les fines harmonies de nos paysages, furent délaissés en faveur des 
beautés éplorées de Plutarque, des guerriers du Conciones, vêtus d'un 
casque et d’une épée. 

Ce que ce culte inintelligent d’un idéal mort, qui ne répondait 
à aucun de nos penchants naturels, qui supposait les formes de la 
vie fixées une fois pour toutes dans un moule suranné, jeta d'ombre 
et d’ennui sur Ja fin du xvin* siècle et les vingt premières années 
de celui-ci; la sécheresse, la monotonie de ces œuvres invariable- 
ment sublimes, où la noblesse des sentiments s’affirmait par des 
sourcils circonflexes au-dessus de prunelles invisibles, des bouches 
entr'ouvertes, et des gestes numérotés mettant en relief les muscles 
du thorax et l’inévilable rotule, tout cela a été décrit cent fois, et 
il est encore telle galerie de province, Amiens par exemple, qui 
étale à nos yeux, rebutant ossuaire, l'horreur de cet art glacial et 
momilié. 

Prud’hon, seul, échappa à la maladie inoculée par David à notre 
peinture ; ce doux visionnaire s’attarda avec les Napées et les 
Oréades enfantées par son génie, et leur commerce ingénu le préserva 
toujours de la tension et de l’enflure. D’autre part, dès 1812, Géri- 
cault apparaissait, narrateur épique des drames de la guerre, avant 
de frapper, avec le Naufrage de la Méduse (1819), le grand coup qui 
devait pulvériser l’arsenal des conventions académiques et ouvrir la 
brèche toute grande à l’art moderne. 

Enfin, toutes les fois qu’ils reprenaient terre, qu'ils s’attaquaient 
aux réalités prochaines, aux pompes du règne ou aux scènes du 
champ de bataille, nos Romains, David en tête avec son Sacre, Gros 
dans ses Pestiférés et sa Plaine d’Eylau, recouvraient soudain la 
possession de leur génie, et produisaient ces images saisissantes, 
inoubliables comme les temps grandioses qu’elles évoquent. Le por- 
trait fut aussi la sauvegarde de notre école: le contact, le corps-a- 
corps avec la vie individuelle, la retrempèrent aux pures sources de 
l'intérêt et de l'émotion. 
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La sculpture, qui, par ses conditions intrinsèques d'existence, 
appelle la généralisation et la synthèse, était une proie offerte au 
mal davidien ; elle en fut également ravagée. La convention, si elle 
est dans une certaine mesure inséparable de l’art statuaire, s'y fit la 
part du lion; toute vérité contingente, tout accent de nature furent 


en oubli dans maintes effigies, froides comme des harangues de rhé- 


torique, guindées comme 
des vers latins modernes. 
Pourtant, parmi les tri- 
buts qu'il leur fallait 
payer au goût du jour, au 
« civisme » officiel, nos 
artistes surent glisser des 
ceuvres inspirées du libre 
caprice ou de l’observa- 
tion naive. La tyrannie 
des allégories était pour 
eux une vieille connais- 
sance, ils l’avaient subie 
de tout temps, mais en 
poursuivant, parallèle- 
ment à leurs «machines » 
de commande, de vives 
études, où le pouce tripo- 
tait impétueusement un 
masque expressif, où la 
râpe amenait le marbre 
au fondant du nu fémi- 


nin. À l’exemple des BACCHANTE À LA CHÈVRE, BRONZE, PAR PH. ROLAND 
Coustou ét de Pigalle, à (Collection de M. I. Marcel.) 
côté de Houdon, maitre 
souverain du portrait, Pajou, Julien, d’autres encore, surent mener 
de front leur double tâche. La Psyché, comme l’Amalthée, respirent 
toute la grâce voluptueuse, toute la provoquante séduction du 
xvi siècle à son zénith. Clodion, lui, sorte de Prud’hon érotique, 
s était enfermé, une fois pour toutes, dans le cercle magique des 
Priapées. 

Mais il est un artiste dont l’œuvre sévère semble incarner les 
nouveaux principes, dans ce qu'ils eurent à la vérité de plus respec- 
table. Philippe-Laurent Roland, élève de Pajou, que l’Académie 
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agréait en 1782, au vu d’un Caton se donnant la mort, fondu depuis 
par M. Crauk pour le musée de Lille, est, pour le commun de la 
critique, le type pur du sectateur de David. L’Homère chantant est 
son Bélisaire, le Napoléon de l'Institut son Sacre. Il donne, comme 
lui, à la forme un essor héroïque ; comme lui, il se plaît, à l'exemple 
des anciens, à en marquer les divisions et à en accuser le rythme. 
C'est aussi, comme David à ses heures, un portraitiste émérite, 
cherchant le style dans l’accentuation du caractère : les bustes de 
Pajou et de Suvée au Louvre, de Chaptal à Versailles, en font foi.. 

Mais le torse de l’Homère chantant, admirable écorché, trahit 
peut-être à l’excès la hantise du modèle d'atelier ; le Napoléon lauré, 
le sceptre dans la main gauche, sous l’ample chute de la dalmatique 
qui masque les détails du corps, sent un peu l’apparat de l’apothéose, 
reflétant en cela trop fidèlement le roide idéal du chef de l’école. 
Néanmoins, Roland, pas plus que son maitre Pajou, n’échappa à la 
griserie des lignes féminines, à la fascination de la chair vivante. 
S'il ne rencontra pas, dans sa carrière, la triomphante réussite de la 
Bacchante au tambourin, où le galbe ressenti des formes annonce 
Carpeaux à près d’un siècle de distance, il nous en a donné comme 
la monnaie dans une suite de morceaux délicieux. Le hasard d’une 
descendance en a placé plusieurs dans mes mains ou autour de moi, 
et j'ai plaisir à les mettre sous les yeux des lecteurs de la Gazette. 

La Bacchante à la chèvre est connue par des contrefaçons mo- 
dernes, signées Clodion, qui en ont couru et qui se font rares. La 
silhouette en est exquise : l'animal, poilu et hirsute à souhait, 
galope lourdement, talonné par l’écuyère qui le stimule des coups 
de son thyrse. La tête baissée de côté, sous sa guirlande de pam- 
pres, dans une inflexion pleine de coquetterie, elle étreint de la 
main droite une des cornes de sa monture; sa jambe droite pend 
naturellement ; la gauche, ramenée en arrière, dessine avec l’autre, 
dont son talon touche presque le genou, un angle des plus gracieux; 
une fine draperie frise comme une eau transparente sur son dos et 
ses hanches, en laissant traîner sur le flanc gauche de la chèvre un 
large pan qui rejoint le socle et soutient ainsi le groupe. Le con- 
traste de ce jeune corps aux fermes rondeurs, aux formes découplées, 
avec la masse compacte et presque amorphe de la bête,est d’un effet 
singulièrement heureux; jamais le mens agitat molem ne s est tra- 
duit aux yeux par un plus riant symbole. Ce morceau figura à 
l'Exposition de 1798. 

Une pendule, dont une fonte est conservée au ministère des 
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Affaires étrangéres, groupe les Quatre Saisons sur un char trainé 
par deux lions que conduit un génie. Le motif est tout ce qu’il y a 
de plus traditionnel. L'artiste l’a rajeuni par l’exquise élégance de 
ses figures drapées ou nues. L’Automne, en particulier, dont la 
main levée tient une grappe de raisin, tandis que son torse se ren- 
verse et s’abandonne sur le rebord du char, décrit de la nuque à 
l'orteil une courbe de la plus suave mollesse. Les formes sont, ici, 
jeunes et longues, un peu dans la tradition du xvit siècle, et nulle- 


PENDULE DES QUATRE SAISONS, TERRE CUITE, PAR PH. ROLAND 


(Collection de Mme Bouissou.) 


ment dans le gout de Clodion, qui n’eût pas manqué d’étoffer les 
poitrines et les hanches, d’affiner outre mesure les parties infé- 
rieures, d’accentuer, en un mot, les caractères féminins, dans cette 
hantise sexuelle et sensuelle qui fait le piment, mais aussi la pointe 
de vulgarité de son art. 

Un troisième ouvrage, également reproduit avec ces lignes, est 
une terre cuite représentant un garçon et une fillette de trois à quatre 
ans, qui s embrassent. Lui, plus robuste et plus osé, étreint à plein 
corps et attire 4 lui sa petite compagne, dont la pose timide et le 
geste hésitant contrastent avec son assurance C’est déjà, en miniature, 
toute la comédie de l'amour, mettant les deux moitiés de l'humanité 
aux prises, avec leurs oppositions de caractère et d’allure. Les formes, 
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pleines et rebondies chez le garcon, plus enveloppées et encore en 
promesse chez la fillette, ne sont pas moins expressives que leur pan- 
tomime. Nous sortons là des chérubins joufflus et uniformes, 
accessoires conventionnels de l’art décoratif, pour entrer dans la vie 
individuelle avec ses accents particuliers et savoureux, déjà sen- 
sibles sous l’indécise ébauche du premier âge. | 

Roland, comme tous les artistes d'alors, fit le voyage d'Italie; 
il vécut cinq ans par delà les monts, 
dans une contemplation assidue 
des chefs-d’ceuvre de l'antiquité, 
mais cetteredoutable école ne nous 
le rendit ni découragé ni servile. 
Deux des œuvres, que nos lecteurs 
ont sous les yeux remontent à 
cette époque ; le sentiment du pit- 
toresque s’y allie au respect de la 
forme. L’une est un petit buste de 
Romaine adolescente, sérieuse et 
réfléchie déjà sous sa lisse el 
coquette coiffure qui dégage un 
front sans défaut ; je ne sais quelle 
dignité native — bien incons- 
ciente, sans doute — pare cette 
fréle tête. 

L’autrereprésente,à mi-corps, 
un garçon d’une dizaine d'années, 


quelque pâtre que Roland surprit 
un jour dans le sommeil profond 


JEUNE ROMAINE, PLATRE, PAR PH. ROLAND 
de l'enfance, et qu'il a dévétu pour 
(Collection de M, Gabriel de Montigny.) n ’ q P 


rendre à loisir la vénusté de ce 
torse tout classique. Les traits détendus et noyés, le chef infléchi 
sur sa main droite, sa robuste chevelure moutonnant sur son crâne 
bombé, la bouche dessinant, sous la pression de la paume, une sorte 
de moue oblique, le voilà fixé pour l’éternité, mais si vivant que le 


souffle semble sortir des lèvres entr’ouvertes et du court nez renflé! 
L’admirable justesse des volumes, l’aisance et la solidité des atta- 
ches, le rendu souple et plein des chairs, font de cette petite étude un 
morceau d’une maitrise supérieure. 

J'arrive à une série de bustes qui forment une galerie domes- 
tique complète : le statuaire, sa belle-mère, sa femme et sa fille. La 
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variété du style y égale la diversité des types et des âges. A tout 
seigneur, tout honneur : Roland s’est montré à nous dans sa maturité, 
le regard assuré et direct, dévisageant le spectateur, le front lége- 
rement relevé, les pommettes fortes, la bouche ferme, retroussée par 
la bienveillance, toute la figure s’exhaussant sur un cou svelte, 
merveilleusement relié à la ligne fuyante des épaules. La droiture, la 
résolution, relevées de bonne humeur, respirent dans cette mâle 
tête; on n’imagine rien de plus franc et de plus sain. Quant à l’exé- 
cution, elle dépasse pour la précision nerveuse celle du buste de Pajou. 
La bibliothèque del’ École des Beaux- à 
Arts renferme une excellente copie de 
cette œuvre, faite d’après la terre origi- 
nale par Auguste Dumont. 

Les deux morceaux qui viennent 
ensuite sont d’un sentiment plus intime : 
Me Potain, femme de l'architecte du 
roi et belle-mère de Roland, et Thérèse 
Potain, sa fille, qui épousa le sculpteur 
en 1782, forment un couple bourgeois 
avenant et cordial à souhait. La mère, 
dont la bouche et le menton replet dé- 
notent la plus indulgente bonté, a un 
regard profond et pénétrant, où la vie 
a mis sa sagesse désabusée; quelle con- 
seillère, quelle consolatrice aux heures 
sombres elle dut être! La jeune femme, 


ROLAND, MARBRE, PAR LUI-MÊME 


À eae tes (Collection de M. Gabriel de Montigny.) 
la tête jetée de côté dans un mouve- 


ment plein de grâce mutine, captive par son expression de volupté, 
par la langueur invitante d’un sourire dont elle connaît tout le 
pouvoir. | 

il m'est impossible de contempler ces deux bustes côte à côte, 
sans entendre chanter en moi ces deux vers du Booz endormi : 


Et l’on voit de la flamme aux yeux des jeunes gens, 
Mais aux yeux des vieillards on voit de la lumière. 


Comment ne pas envier la vie laborieuse et douce du sta- 
tuaire entre ces deux femmes, dans l’intérieur que paraient ces 
blanches mains maternelles, qu'éclairait ce visage adoré! Ce n’est 
pas assez de qualifier les deux portraits qu’il leur consacre d’imagés 
fidèles où l’auteur mit toute sa reconnaissance et tout son cœur ; ce 
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sont, comme certains Chardin, de véritables hymnes a la paix et aux 
joies du foyer. 

Le dernier buste, celui de Me Roland, mariée plus tard à 
M. Lucas de Montigny, fils du sculpteur que j'ai eu récemment la 
satisfaction de remettre en lumière, fut exposé au Salon de 1806. 
Il offre un caractère tout différent, et a inspiré un véritable dithy- 
rambe à l'élève et biographe du 
maître, David d'Angers. « Le 
buste de sa fille, pour lequel il 
obtint, à l'Exposition, un prix 
de première classe, est, sans 
contredit, son chef-d'œuvre. 
C’est une admirable individua- 
lité, reproduite avec un art 
extraordinaire; c’est la beauté, 
la suave candeur présentée avec 
toute la magie du sentiment le 
plus exquis et la correction la 
plus achevée. La lumière se 
repose avec largeur, on pour- 
rait dire avec bonheur, sur ce 
portrait si plein d'ingénuité, 
l’œil du spectateur ne se détache 
qu’à regret de ce beau visage, 
de ces yeux qui ont des regards 
si doux, de cette bouche naïve 
de vierge qui semble ne devoir 
s'ouvrir que pour laisser tomber 
des paroles aussi pures que l’âme 
qui l’effleure. On est enchanté 
du goût qui a présidé à l’arran- 
gement de la chevelure; c’est bien la mode de l’époque, mais elle a 
obéi à la fantaisie de l'artiste : les cheveux sont d’une légèreté qui 
ne peut appartenir qu’à ceux d’une jeune fille. Quand on voit cette 
œuvre, on regrette que les statuaires, au lieu de nous reproduire à 
satiété les têtes grecques qui semblent toutes moulées sur le même 
type, ne s’impressionnent pas plus souvent de la beauté vivante, 
dont l’inépuisable nature se plaît à leur varier les modèles à l'infini. » 

Si J'ai reproduit en entier ce long couplet, c’est qu'il témoigne, 
à mon sens, d'une manière saisissante, des variations du goût d’une 


THERESE POTAIN, FEMME DE ROLAND, 


TERRE CUITE, PAR PH. ROLAND 


(Collection de M. Gabriel de Montigny.) 
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génération à l’autre. Le buste de Mk Roland accompagne ces lignes, 
et je ne crois pas m’abuser sur les sentiments du lecteur en avancant 
qu'entre cette œuvre et les précédentes, son choix n'a point hésité. 
Ce buste si vivant, si caractérisé pour David d'Angers, nous paraît 
à nous, en dépit ou peut-être à cause de l’impeccable correction du 
ciseau qui l’a caressé, une conception abstraite et quelque peu 
froide. Nous savons bien quelle 
rigidité théâtrale les mœurs de 
la Révolution substituèrent à la 
souplesse animée et seyante des 
costumes et des coiffures sous 
Louis XVI. Je n’en ai pas moins 
peine à croire que l’aspect de 
cette jeune fille de grande 
beauté ait été à ce point imper- 
sonnel et inexpressif. Il faut en 
accuser, sans doute, — et c’est 
ici que mes réflexions du début 
se justifient, — la tyrannie de 
l'idéal davidien, à qui Roland, 
jaloux d’élever à sa fille un 
monument éternel, a cru devoir 
sacrifier tous les accents de la 
nature individuelle pour attein- 
dre jusqu’à la dignité du type. 
Mais il faut convenir que David 
d'Angers a bien mal choisi son 
exemple en opposant ce buste 
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comme.une leçon aux copistes 
serviles de l'antique. 
J'en ai fini avec le petit ensemble que la bienveillance de 


(Collection de M. Gabriel de Montigny.) 


la Gazette m’a permis de faire défiler devant ses lecteurs. Ils auront 
trouvé comme moi, dans ces œuvres si diverses, la marque d’un talent 
singulièrement facile, où s'affirme presque au même degré que chez 
Pajou l’étonnante plasticité des beaux artistes du xvin* siècle. On le 
vit passer, en effet, sans effort, du forum au boudoir, du grand décor 
au bibelot, de la statue iconique au buste intime, officiel ou familier, 
épique ou voluptueux suivant l’occurrence, gachant la terre, coulant 
le bronze, taillant le marbre tour à tour, et, jusque dans ses moin- 
dres productions, toujours str de sa vision et maitre de ses moyens. 
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Ce merveilleux musée de Versailles, si mal connu jusqu’a pré- 
sent, et qui abrite en ses corridors glacés des peuples ignorés de 
statues, eût suffi à révéler chez Roland cette richesse d’aptitudes. 
Les trois grandes effigies dues à son ciseau, qui s’y dérobent, pré- 
sentent les caractères les plus tranchés, la facture la plus dissemblable 
qui se puissent concevoir. Le Condé jetant son bâton de comman- 


JEUNE GARCON ENDORMI, MARBRE, PAR PH. ROLAND 


(Ccllection de M. Gabriel de Montigny.) 


dement dans les lignes de Fribourg, daté de 1787, est tout mouve- 
ment: le feutre haut troussé, l’habit dégrafé et en désordre sous le 
flottement du‘baudrier, il excite ses soldats d'un beau geste fringant 
de chef idolatré et irrésistible. Mais voyez, non loin de lui, ces 
hommes d’État du nouveau régime; quel contraste plus saisissant ! 
Nous sommes ici dans le monde des idées, dans le sanctuaire des 
lois; l’action de présence sur les hommes fait place à la méditation 
qui les dirige de loin. Et pourtant, même dans un cadre identique, 
le statuaire sait exprimer la profonde différence des tempéraments 
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et des physionomies. Tronchet, austère, décharné, sanglé dans 
l’écharpe officielle, s’absorbe, l’index au menton, la main gauche 
appuyant sur des papiers la plume qui rédigea le Code civil; en 
face de lui, Cambacérès, la paume à la garde de l'épée, étale la suffi- 
sance bouffie du vice heureux et fait le beau sous le mantelet de cour. 
Et voilà, campés de pied en cap, dans leurs individualités antago- 
niques, ces deux hommes, attelés par l’ascendant du génie à la 
même œuvre, qu’ils servent à leur façon, l’un dans le travail recueilli, 
le second dans les emplois décoratifs. 4 

Mais j'ai préféré montrer cette souplesse de compréhension et 
de talent, chez Roland, aux prises avec des genres multiples, 
condensée dans des formats exigus, triomphant enfin dans ces régions 
de l’art intime et domestique, où le génie, affranchi des influences 
et des contraintes, retrouve toute sa spontanéité première. 


HENRY MARCEL 


LES ORIGINES ET LE DEVELOPPEMENT DU TEMPLE GREC 


(PREMIER ARTICLE) 


Comme il domine l’acropole et la ville d’Athénes, le Parthénon 
domine de sa majesté sereine toute l'histoire de l'architecture 
grecque. Cette histoire est surtout, elle est presque exclusivement 
celle du temple. Or, le Parthénon offre le résultat magnifique de 
Vincessant effort, continué pendant des siècles, pour amener le 
temple grec à la perfection. Sa beauté ne doit pas être considérée 
comme unc fleur merveilleuse, éclose soudain par un heureux coup 
de fortune, mais plutôt comme un épanouissement préparé peu à 
peu par la longue patience et le goût très sûr de nombreuses géné- 
rations de constructeurs. Il doit, sans doute, au génie de ses archi- 
tectes (je ne parle ici que de l’œuvre architecturale) les plus fins 
rayons de sa splendeur, ce qu’il y a de suprême et d’achevé dans 
sa belle austérité ; mais il doit tout l’essentiel de lui-même, son corps 
et tous ses membres, à une tradition fort ancienne, épurée par un 
constant progrès. S'il représente à nos yeux, suivant l'expression 
d’Ernest Renan, « l'idéal cristallisé en marbre pentéliquet », cet 
idéal a été, non celui d’un individu, mais celui d’une race qui en a 


1, Souvenirs d'enfance et de jeunesse, p. 59. 
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infatigablement, par mille essais répétés, poursuivi la « cristalli- 
sation ». 


Comment |’étude attentive de ces essais et de ces progrès 
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PLAN DU PALAIS DE TIRYNTHE 


naurait-elle pas un vif intérêt? Certaines découvertes archéolo- 
giques du dernier quart de ce siècle ont fourni pour cette étude des 
' documents très précieux. On peut aujourd’hui atteindre les origines 
du temple grec et le suivre dans tout le cours de sa croissance 
jusqu’au v° siècle avant Jésus-Christ, en ne laissant plus qu’une 
assez faible part à l’inévitable hypothèse. Plusieurs savants se sont 
appliqués, dans les précédentes années, à tel ou tel côté de la ques- 
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tion. MM. Perrot et Chipiez en ont traité l’ensemble, en y consacrant 
plus de la moitié du dernier volume paru de leur Histoire de l'art 
dans l'antiquité. Il serait superflu de refaire ici l'éloge, souvent 
fait déjà, du monument de science auquel les deux auteurs viennent 
d'ajouter encore une assise. Aussi bien, la meilleure façon de louer 
un ouvrage de cette valeur n'est-elle pas de montrer combien on en 
a soi-même profité et qu'on en a extrait le suc etla moëlle ? Je vou- 
drais donc, en prenant M. Perrot pour guide, mais en modifiant 
peut-être un petit nombre de ses conclusions, et en me servant : 
aussi d’une ou deux publications toutes récentes, esquisser l’his- 
toire du temple grec, depuis les bâtisses préhistoriques de Troie et 
de Tirynthe jusqu’au Parthénon. 


* * 


Dès l’antiquité, les théoriciens se sont efforcés de tirer au clair 
les origines du temple, et spécialement du temple dorique. Ils y ont 
reconnu les vestiges et les souvenirs, très apparents à certaines 
places, d'une construction en bois. Ils en ont inféré que les pre- 
miers temples des dieux avaient dû être construits en bois, et qu’ils 
avaient eu pour prototype la cabane, faite de poutres et de plan- 
ches, laquelle avait été la primitive demeure des humains. Cette 
opinion a été suivie jusqu'à nos jours, et, somme toute, elle n’était 
pas tellement éloignée de la vérité. Mais on n'avait atteint la vérité 
qu'en gros, on n’en avait pas la vision nette. Dès qu’on voulait 
préciser les détails, on versait dans l’arbitraire. La cabane-prototype 
n’existant plus, on la reconstruisait d'imagination ; et, si elle se 
trouvait offrir beaucoup de ressemblances avec l'édifice de pierre, 
elle ne faisait que rendre à cet édifice ce que celui-ci lui avait prêté : 
destinée à expliquer le temple, c’est du temple même qu’en grande 
partie elle dérivait. 

La fortune des fouilles a permis d'élaborer, depuis quelques 
années, une théorie moins hypothétique. On a retrouvé à Olympie 
les ruines du temple d’Héra, qui n’est pas seulement le plus ancien 
des temples doriques connus de nous aujourd’hui, mais qui, par 
certains traits essentiels de sa construction, est placé en quelque 


1. G. Perrot et Ch. Chipiez, Histoire de l'art dans l'antiquité. Tome VII: La Grèce 
de l'épopée. La Grèce archaïque (le temple). 4 vol. in-80. Paris, Hachette, 1898. 
Ce dernier volume a été l’objet d’un compte rendu bibliographique dans la Gazette 
(3° pér., t. XXI, p. 347-352). 
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sorte à mi-chemin entre le modèle préhistorique du temple et le 
type de l'édifice arrivé à son entier développement. Et ce modèle 
préhistorique, on l’a découvert aussi, presque au même moment : 
c'est le mégaron du palais mycénien. Il ne s’agit plus, cette fois, 
d'inductions plus ou moins spécieuses, mais des faits les plus réels 
et les moins contestables. Le témoignage des ruines ne peut être 
nié. Un travail fort simple de comparaison et d'analyse conduit à 


| ti LA COUVERTURE DU PRODOMOS DU PALAIS MYCÉNIEN 


| 
| | 
| Croquis théorique. 


démontrer avec évidence que toutes les dispositions qui caracté- 
risent le temple dorique existent déjà dans |’ Héreon d’Olympie, aussi 
complètes que dans le temple d’Egine ou dans le Parthénon; et que, 
d’autre part, toutes les particularités qui distinguent l’'Héræon des 
autres temples doriques se rencontrent dans le mégaron du palais 
mycénien et sont la marque propre, vraiment signalétique, de cette 
construction. 


Ce qu’on appelle le « palais mycénien » est l’habitation des chefs 
de villes, des anactes, au temps de cette civilisation préhellénique, 
dénommée provisoirement « mycénienne », qui a fleuri dans tout le 
bassin de la mer Egée, du xv’ au xr° siècle environ avant notre ère. 
C’est le type du palais homérique, du palais d'Ulysse à Ithaque et 
d’Alkinoos chez les Phéaciens. On en a retrouvé le plan et les débris 
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à Mycènes, à Goulas ou Gha en Béotie, à Troie sous une formé 
très simple, à Tirynthe sous une forme beaucoup plus avancée. 
Les caractères principaux en sont partout les mêmes'. Ce palais 
n’est point constitué par un corps unique de bâtiment, divisé à 
l'intérieur en un nombre variable d'appartements ; il se compose de 
pièces ou de groupes de pièces, agglomérés sans dépendance néces- 
saire les uns des autres. La principale de ces pièces est le mégaron, 
appellation homérique que l’on traduirait assez exactement par 
grande salle. C'est la partie vivante et publique de l'habitation. Le 
reste est magasins, celliers, bains, chambres pour les gens de la 
famille et pour les serviteurs, toutes pièces d'ordinaire très exigués, 
entassées et enchevétrées sans régularité, et d’ailleurs reléguées 
hors de la vue des étrangers. Mais le mégaron justifie toujours son 
nom : très grand, atteignant parfois (à.Mycènes) jusqu’à près de 
13 mètres en longueur et 11 mètres 1/2 en largeur, ouvert sur une 
cour spacieuse qui se développe devant sa façade, c’est lui qui carac- 
térise la demeure d'un chef opulent et puissant. Dans le mégaron 
se concentrait, durant tout le jour, la vie active de la maison : assise 
contre une des colonnes qui entourent le foyer et soutiennent la 
toiture, la femme du maitre filait la laine et surveillait le travail de 
ses servantes?, tandis que le maitre lui-même, dans la salle ou 
dans le vestibule, recevait ses clients ou s’entretenait avec les no- 
tables de la ville; c’est au seuil du mégaron que l'étranger se pré- 
sentait pour demander l'hospitalité ; et c’est dans la cour antérieure, 
sur la fosse aux sacrifices (retrouvée à Tirynthe), qu’on égorgeait les 
bœufs et moutons destinés à honorer les dieux... et à nourrir les 
humains. 

Les fouilles de Schliemann avaient exhumé le mégaron des 
palais mycéniens; les travaux de M. Derpfeld l’ont fait vraiment 
connaitre. Tous les détails de sa construction ont été mis en pleine 
lumiére; on va voir ce qu'ils ont de nouveau et d’intéressant. Nous 
prendrons pour exemple le mégaron de Tirynthe : c’est le plus 
grand, le plus complet, et sans doute aussi le plus récent de ceux 
qui ont été découverts jusqu’à ce jour; mais il importe de rappeler 
que le plan général n’en est pas différent de celui des autres, et 
qu'il ne fait que développer le mégaron primitif, dont plusieurs 
échantillons ont été reconnus dans les ruines de Troie. L'édifice a la 
forme d’un rectangle allongé, celle même du naos (ou cella) des 


1. Cf. Perrot et Chipiez, op. cit., t. VI, p. 684. 
2. Cf. Odyssée, ch. VI, 305-307. 
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temples antiques; les deux murs latéraux, projetés en avant, des- 
sinent le cadre d'un vestibule double (prodomos et atthousa), dont 
Vaspect monumental est complété par deux colonnes interposées 
entre les deux antes : le plan est donc exactement celui du temple 
dit 2m antis. Quant aux matériaux mis en œuvre, c’est le bois, la 
brique crue, la pierre. Le bois a un rôle prépondérant, la pierre n’a 
qu'un emploi fort limité. Les murs, en effet, sont en briques crues 
avec chainages de bois; les jambages de la porte et les antes du 
prodomos sont revêtus de bois; les colonnes sont en bois; en bois 
aussi tout l’entablement et le plafond qui supporte le toit horizontal, 
fait d'une couche épaisse de terre battue‘. La pierre ne se rencontre 
guère d’une façon apparente qu’à la partie inférieure des murs. On 
comprend qu'une muraille en briques crues est exposée à se désa- 
gréger par suite des heurts et par l’action de l'humidité, et qu’elle 
a besoin d’être protégée aux endroits les plus menacés : c’est pour- 
quoi les jambages de la porte et les antes furent recouverts de bois, 
et l'expérience avait appris aussi qu'il était bon d’asseoir le mur 
entier sur un petit soubassement de pierre. Pour la même raison, 
le pied des colonnes posait sur un dé de pierre arasé au niveau du 
sol, au lieu de s’enfoncer profondément dans la terre où il se serait 
vite pourri. L'emploi de la pierre, si limité soit-il, révèle donc déjà 
un certain progrès accompli dans les procédés d’une construction à 
laquelle suffisaient, en principe, les deux matériaux les plus faciles 
à exploiter : la terre et le bois. — Tel était le mégaron, la grande 
salle caractéristique du palais des rois achéens ; édifice indépendant, 
ne l’oublions pas, de tout le reste du palais, édifice autonome et 
complet, auquel son rôle dans la vie d'alors conférait une importance 
unique. Cette construction, aux éléments si humbles, porte déjà en 
soi le témoignage de cet esprit d'ordre et de clarté, qui est un des 
signes de l'architecture grecque. L’emploi respectif de la pierre, de 
la brique crue et du bois y est judicieusement réglé; aucune décora- 
tion accessoire ne vient rompre, sous prétexte d’embellissement, 
l'unité des grandes murailles droites; l'ordonnance simple de la 
façade renferme un germe de grandeur... Tout de même, il semble 
que nous sommes encore bien loin du Parthénon. 

Mais nous ne sommes pas si loin de l’'Héræon d’Olympie. L’Hé- 
reon est un grand temple dorique, mesurant plus de 50 métres de 


4. Il n’est pas établi avee une certitude entiére que le toit du mégaron ait 
été en forme de terrasse horizontale ; mais cela parait fort probable. 


XXV.— 3° PÉRIODE, 25 
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‘long sur environ 20 mètres de large, avec une péristasis' de qua- 
rante colonnes (seize sur les longs côtés, six sur les deux façades, en 
comptant deux fois les colonnes d’angle), un prodomos? et un opis- 
thodomos décorés chacun de deux colonnes. La fondation en doit dater 
du commencement du vrr° siècle avant J.-C. ou de la fin du vu‘; ila 
sans doute remplacé un autre temple plus ancien. Le trait le plus 
remarquable qu’offrent les ruines de l’Héræon, un trait de nature à 
frapper même les yeux d’un profane, est que les colonnes retrouvées 
sont différentes les unes des autres et paraissent appartenir aux 
époques les plus diverses. « Elles ne sont pareilles ni par le diamètre, 
ni par le nombre des cannelures, ni par le galbe du chapiteau. C’est 
dans les profils de ce dernier membre que les différences sont le plus 
marquées. I] y a la des chapiteaux qui paraissent dater, les uns du 
vi siècle, les autres du v° ou du tv’, et quelques-uns de l’époque 
romaine *. » En outre, Pausanias fournit ce renseignement curieux 
qu'une des colonnes de l’opisthodomos était en bois de chêne. Que 
Pausanias ait vu de ses yeux cette colonne ou qu'il en ait trouvé la 
mention faite dans un ouvrage antérieur, et, par conséquent, que 
ladite colonne se soit conservée ou non jusqu’au n° siècle de notre 
ère, il reste toujours qu’elle a existé, et son existence n’est explicable 
que si l’on considère ce tronc de chêne comme le dernier survivant 
d’une colonnade primitive, tout entière en bois. Aussi bien, est-ce 
le seul moyen de rendre compte des variations de module dans les 
colonnes en pierre retrouvées. Pleins de vénération pour le vieux 
sanctuaire, « les Éléens s’appliquaient à conserver, tant qu’elles 
tenaient sur leur base, les antiques colonnes de bois... C'était seule- 
ment quand un fût de chêne, par son état de vétusté, menacait de 
s'abattre, que l’on se décidait à le remplacer par un fût de pierre‘. » 
Au vir’ siècle avant J.-C., lorsque l'Héræon était dans sa nouveauté, 
nous devons donc nous le représenter avec les quarante colonnes 


1. Le mot désigne l’ensemble des colonnes qui se tiennent debout autour d'un 
édifice. Les Grecs disaient aussi : ptérôma, mot qui équivaut à une comparaison, : 
le premier étant plutôt une définition. 

2. On dit plus souvent : pronaos. Mais les inscriptions antiques relatives aux 
temples emploient indifféremment les deux mots prodomos et pronaos. Je pré- 
fère, au moins dans le présent article, ne me servir que du premier : d’abord, 
à cause de la correspondance mieux marquée avec le mot opisthodomos ; en- 
suite, parce qu'il y a avantage, pour la clarté de la démonstration, à désigner 
par le même mot la même partie de l'édifice dans le mégaron et dans le temple. 

3. Perrot et Chipiez, op. cit., t. VII, p. 366. 

4. Ibid., méme page. 
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de la péristasis et les quatre du prodomos et de l’opisthodomos, toutes 
en bois. Une colonnade en bois ne peut porter qu'un entablement en 
bois, et celui-ci, soit qu'il eût mieux résisté à l’action du temps ou 
qu'il eût été restauré dans la même matière, paraît avoir duré 
jusqu'au bout: du moins on n’a recueilli, au cours des fouilles, nul 
morceau de pierre dont la coupe indiquât qu'il provint des parties 
hautes du temple. 

Les murailles du naos fournissent, à leur tour, un témoignage 
instructif. Elles se composent actuellement de quatre assises en 
pierre appareillée, ayant une hauteur uniforme, sans qu’il y ait 
trace de scellement pour une assise nouvelle sur le lit supérieur. 
On croirait, à première vue, que le mur a été arrêté là et n’a jamais 
été achevé. Mais la nature des déblais a révélé qu’il était continué 
en briques crues. C'était donc le même mode de construction que 
dans le mégaron mycénien. 

Entablement et colonnes en bois, murs en terre crue sur un 
soubassement de pierre, prouvent que l'architecte de l’'Héræon, au 
vin ou au vu’ siècle (avant J.-C.), restait encore fidèle aux méthodes 
des vieux constructeurs mycéniens. D’autres détails confirment cette 
conclusion. Dans l’histoire d’un art, quel qu’il soit, on observe que 
certaines pratiques survivent parfois plus ou moins longtemps aux 
nécessités ou aux commodités qui les ont fait adopter; elles conti- 
nuent d'exister par tradition, sans plus servir à rien; et non seule- 
ment elles n’ont plus l'utilité de jadis, mais elles pourraient être un 
obstacle au progrès s'il ne survenait quelque jour, un homme d'ini- 
tiative pour rejeter ce qu’il y a de stérile dans cet héritage du passé. 
Or, de pareilles « survivances » ont été constatées dans l'Héræon 
d’Olympie. Par exemple, les antes du prodomos et les jambages de 
la porte étaient revêtus de bois : un tel revêtement était une pré- 
caution nécessaire au mégaron mycénien, même après l'invention 
du soubassement en pierre, parce que celui-ci n’était fait que de 
moellons grossièrement unis par un mortier de boue; mais il était 
inutile avec un soubassement de belles pierres appareillées. Proté- 
ger ces pierres avec du bois, matière moins dure, était un contre- 
sens que, seule, la tyrannie des habitudes anciennes empêchait 
d’apercevoir. — Autre exemple: les murs du naos, vus de l’inté- 
rieur, montrent en plein leurs quatre assises, tandis qu’à l'extérieur 
celles-ci disparaissent sous un placage de grandes dalles, formant 
une plinthe continue, égale en hauteur aux quatre assises superpo- 
sées. On comprend l'utilité d’un tel placage le long d’une muraille 
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mal assemblée, comme était celle du mégaron mycénien; mais il 
n'ajoutait assurément aucune solidité à un soubassement comme 
-était celui de l’'Héræon. 

Ainsi, par ses traits généraux et par les quelques « survivances » 
de détail dont je viens d'indiquer les plus notables, le temple 
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ANGLE DU PORTIQUE D’UN TEMPLE PERIPTERE 


Croquis théorique. 


d’Héra, le plus vieux temple dorique de la Gréce, procéde, sans 
doute possible, du mégaron des palais mycéniens, au point de vue 

; de la construction. Quant à l’aspect des deux édifices, il diffère 
beaucoup, sans qu'il y ait cependant entre l’un et l’autre aucun 

_ élément contradictoire. A Tirynthe, c’est une salle rectangulaire, 
précédée d’un portique à colonnes ou prodomos; à Olympie, c’est 

un rectangle plus allongé, avec prodomos et opisthodomos, ou, si 

l’on veut, avec prodomos à chaque extrémité, le tout entouré d’un 

rang de colonnes sur les quatre faces. Prenez deux mégarons pareils 
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a celui de Tirynthe, juxtaposez-les dos à dos en supprimant leur 
dos à chacun, enveloppez-les d'une colonnade ; et vous aurez, à peu 
près, l’'Héræon d’Olympie. 

ll faut préciser, maintenant, le rapport de filiation entre les 
deux édifices, en tenant compte de leur destination respective et 
de leur date. 

Que le mégaron, demeure des humains les plus puissants, ait 
servi de modèle pour le temple, demeure des dieux, cela paraît fort 
naturel. « Créé pour l’homme en vue de la vie princière, le type du 
mégaron s est prêté sans effort à recevoir une autre destination plus 
relevée. C'était le plus noble et le plus beau type d’édifice que l’on 
connût; il a paru tout naturellement désigné pour fournir aux dieux 
les habitations où la piété de leurs adorateurs les appelait à s’éta- 
blir '. » Mais doit-on tirer l'Héræon d’Olympie, directement et sans 
intermédiaire, du mégaron mycénien ? Le passage de l'un à l’autre 
s'est-il accompli d’un saut? L’Héreon représente-t-il le plus ancien 
type de temple que les Grecs aient connu? M. Perrot l’affirme. Ce 
qui n’a été pour moi tout à l’heure qu’une comparaison, une façon 
de mieux marquer la similitude foncière des deux édifices, a été 
pour M, Perrot une explication. Voici en quels termes il s’ex- 
prime? : « Pour approprier le mégaron à sa fonction nouvelle, on 
ne se contenta pas de l’agrandir... On le multiplia, si l’on peut 
ainsi parler, par lui-même, en adossant l’un à l’autre deux méga- 
rons. Il y eut nécessairement suppression des murs de fond, mais 
chacun des deux édifices ainsi accolés garda son prodomos... L’édi- 
fice... prenait ainsi une ampleur d’aspect a laquelle ne pouvait pré- 
tendre... le palais d’autrefois. I] n’y avait pas dans le temple un côté 
qui fut sacrifié, comme c'était le cas dans le mégaron... L’innova- 
tion avait son importance; elle ne parut cependant pas suffire... On 
imagina d’envelopper toute Ja construction d'une file de colonnes... 
C’est six colonnes que présente, dans presque tous les temples grecs, 
sur chacun des petits côtés, la colonnade extérieure. Cette disposi- 
tion ne résulte pas d’un caprice de l'architecte : le principe même 
du plan la lui impose... Le temple naît donc hexastyle, si l’on peut 
ainsi parler, et il le restera toujours. » a 

Assurément, cela s'arrange très bien ainsi. Mais il manque la 
certitude que l’Héreon soit bien le premier temple construit sur le 
modèle du mégaron, ou, ce qui revient au même, que le premier 


4. Perrot et Chipiez, op. cit.,t. VII, p. 351. 
2. Perrot et Chipiez, op cit., t. VII, p. 351-352. 
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temple issu du mégaron ait répondu exactement au type de l'Héræon. 
Je ne saurais oublier que le mégaron de Tirynthe n’est pas plus 
récent que le xr° siècle, que l’Héræon n’est pas plus ancien que le 
vue’, et qu'il y a donc entre les deux un intervalle d’au moins trois 
siècles?. En ces trois siècles, le temple grec a pu, je ne dirai pas 
naître hexastyle, mais d’abord naître et puis devenir hexastyle. I] me 
paraît important de remarquer qu'un édifice entouré de colonnes sur 
ses quatre faces est évidemment destiné à être vu de tous côtés, et 
qu'il doit être isolé au milieu d’un espace assez grand pour per- 
mettre la libre circulation tout autour. Cette conditiôn, qui ne 
soulevait pas de difficultés dans la vaste plaine d’Olympie, était 
irréalisable sur les acropoles resserrées et encombrées de Tirynthe 
et de Mycènes. Ou bien ces acropoles, au temps qu'elles étaient 
habitées, n’ont pas eu de temples, ou bien ceux qu’elles ont eus 
exigeaient un emplacement beaucoup moindre que celui de l'Hé- 
ræon. N’en ont-elles pas eu? Il est possible que les premiers temples 
aient été construits hors la ville, dans quelque bois sacré où existait 
déjà un autel*®. Mais il est plus vraisemblable que, du jour où l’on 
aménagea pour les dieux des habitations terrestres, on crut avoir 
honneur et intérêt à les posséder dans la ville même. Le seul 
temple dont il soit fait mention très clairement par les poètes de 
l’Iliade et de l'Odyssée, le temple d’Athéné à Troie, n'est-il pas situé 
dans l’acropole‘? Ni ce temple, ni ses pareils de Tirynthe et de 


4. M. Derpfeld serait tenté, d’après certaine tradition antique, d’assigner au 
sanctuaire une date beaucoup plus reculée. Au sanctuaire, oui; mais non à 
l'édifice, qu’on ne peut raisonnablement dater plus haut que l’an 700 environ. Il 
est probable que cet édifice, tel que nous le connaissons, a pris la place d'un 
autre plus ancien; en ce cas, il a dû être construit plus grand et plus beau que 
celui qu’il remplacait : c’est la règle générale dans les reconstructions d’édifices 
religieux. Il ne représenterait donc pas la forme première du temple grec. 

2. M. F. Noack (Zur Entwickelung griechischer Baukunst, dans les Neue 
Jahrbiicher für das klassische Altertum, I, 1898, p. 580) insinue que le palais ou 
du moins le mégaron mycénien a pu survivre longtemps à la ruine de la civili- 
sation mycénienne ; que ce type d'habitation a pu exister encore en Grèce au 
xe et au 1x° siècle, c'est-à-dire à une époque peu éloignée de celle de la fondation 
de l’'Héræon. Mais, quand même cela serait vrai, cela prouverait-il que l’'Héræon 
est sorti tout droit du mégaron et que le premier temple élevé sur le sol grec a 
été l'Héræon ? 

3. Hypothèse de M. Noack, op. cit., p. 580-581. 

4. Cf. Iliade, ch, VI, 88. — Il est vrai que M. Reichel (Ueber vorhellenische 
Gettercultus, p. 55, note 24) conteste que les vnot cités dans les poèmes homé- 
riques soient réellement des temples. 
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Mycènes (s'ils ont existé), n’ont pu prendre le développement de 
l'Héræon ; ils devaient avoir des dimensions moindrés et être con- 
struits dans une forme plus simple, voisine de celle du mégaron. 

Cela n’est qu’une hypothèse, il est vrai. En voici une autre 
encore. Si les habitants de la Grèce, au xn° et au x1° siècle, ceux-là 
mêmes qui ont construit le palais mycénien, n’ont pas eu d’édifices 
particuliers pour leurs dieux, c’est donc les Doriens, les nouveaux 
maîtres du sol à partir du x1° siècle, qui construisirent en Grèce les 
premiers temples? Inférieurs en civilisation aux tribus qu'ils sup- 
plantaient, les Doriens n’apportaient avec eux aucun type de con- 
struction comparable au mégaron. L'ancienne demeure des chefs 
dépossédés et expulsés par eux ne put-elle pas leur sembler digne 
de leurs dieux, dans les acropoles désertes ou en tout autre endroit 
qu’il leur plut de choisir? L'édifice a pu ainsi, en quelque sorte, 
être élevé en dignité, sans changer d'aspect. En ce cas, l'affirmation, 
d’ailleurs arbitraire, de M. Noack!, à savoir que l'entourage de 
colonnes servit, dès le début, à distinguer des demeures humaines 
les demeures divines, n’a plus aucune raison d’être. Toute dis- 
tinction de ce genre était inutile, si le mégaron et le temple n’ont 
pas existé concurremment, je veux dire si le mégaron mycénien a 
cessé, à un moment, d’être habité par les hommes et est devenu 
l'habitation exclusive des dieux doriens. 

Encore une fois, je ne me dissimule pas que tout cela est hypo- 
thèse. Mais je trouve qu'il est trop hardi, et trop commode aussi, de 
vouloir franchir d’un saut les trois ou quatre siècles qui s’inter- 
posent entre le mégaron de Tirynthe et l’'Héræon d’Olympie. J’indi- 
querai brièvement les étapes qui me paraissent possibles, et même 
probables, sur cette longue route : 

4° Les premiers temples ont pu avoir la forme simple du mé- 
garon*; c’est la forme des temples zm antis de l’époque classique. 

2° Le temple a di commencer à se développer et à s’embellir 
par la façade. C’en était la partie la plus importante, sur laquelle 
les adorateurs du dieu avaient, a la lettre, les yeux toujours fixés, 
puisque l’autel où s’accomplissait le sacrifice, l'acte principal du 
culle, était placé à proximité et en avant de la façade, comme, dans 
le palais mycénien, la fosse à sacrifices était creusée dans la cour, 
devant la façade du mégaron. Un rang de quatre colonnes, alignées 


dev Op Cup 
2. « On ne peut ni le prouver, ni prouver le contraire », avoue M. Noack, 
(op. cit., p. 581). 
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de façon à correspondre respectivement aux antes des murs laté- 
raux et aux deux colonnes du prodomos, constituait une décoration 
en harmonie avec le reste de l'édifice. Mais ces quatre colonnes, 
ainsi jetées en avant, semblaient être en l'air, ne se rattacher à 
rien; elles durent suggérer aussitôt l’idée de la péristasis entière. 
Je ne crois pas qu'il soit à propos de distinguer ici deux étapes : 
l’idée de planter quatre colonnes nouvelles en avant de la façade a 
dû précéder l’idée d’en planter six et de continuer la colonnade 
autour du naos ; mais la seconde complétait la première, et, elles ont 
fort bien pu être réalisées en même temps. Le temple est devenu à 
la fois hexastyle et périptère, mais il n’a pas encore d’opisthodomos ; 
c'est la forme du temple d’Assos en Troade (vers 600 avant J.-C.) et 
de plusieurs autres, anciens ou récents. ; 

3° La présence d’une colonnade tout autour de l’édifice était 
comme une invitation à en faire effectivement le tour. On trouvait 
alors l’enveloppe extérieure toujours pareille sur les quatre côtés, 
pareils aussi les deux longs murs; seule, la face postérieure, avec 
son unique muraille nue, ne correspondait pas à la face antérieure. 
On finit par la doter d’un prodomos : faux prodomos, puisqu'il ne 
conduisait à aucune porte et n'avait pas d'usage pratique ; mais, du 
moins, il assurait la symétrie des deux façades et le parfait équilibre 
de l’édifice. Peut-être le premier exemple de cette innovation fut-il 
l’opisthodomos de l'Héræon d’Olympie. 


En somme, malgré l'incertitude qui subsiste dans l’histoire des 
premiers temps, l'origine du temple dorique n’est pas douteuse. 
Directement, ainsi que l’affirme M. Perrot, ou par des étapes inter- 
médiaires, ainsi que J'incline à le croire, l’'Héræon d’Olympie est 
issu du mégaron mycénien ; ou plutôt, c'est encore le mégaron lui- 
même, non modifié, mais agrandi, doté d’une façade supplémentaire 
et enveloppé de hautes colonnes qui font front de toutes parts, 
comme un carré de gardes immobiles autour de la demeure sacrée. 
La péristasis est visiblement une enveloppe ajoutée après coup 
autour du mégaron primitif ; jusque dans les temples en pierre, elle 
garde ce caractère. Car elle est construite détachée du naos, elle n’en 
est pas solidaire ; le naos peut se passer d’elle, et elle peut survivre 
à la ruine du naos'. L'état actuel du temple de Ségeste en fournit 
un exemple frappant : la péristasis est demeurée debout tout entière, 

4. Cf. les justes observations de M. Perrot à ce sujet (op. cit., t. VII, p. 359-361 
et p. 404, explication de la planche V). 
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alors que le naos a été détruit jusqu’au sol. — Cette adjonction de 
la colonnade extérieure et celle de l’opisthodomos, toutes deux si 
simples quant aux éléments, mais si importantes pour l’aspect 
général de |’édifice, sont dues au génie dorien. Le temple dont les 
Doriens ont créé le modèle a beaucoup emprunté, nous le savons 
maintenant, aux édifices de l’âge antérieur : son bâtiment principal, 
le type de sa colonne et de son entablement, les procédés de sa 
construction, ila pris tout cela au mégaron mycénien. Mais les 
Doriens ont fait de ces emprunts une création neuve, dont ils ont, 
rapidement et sûrement, fixé les traits essentiels, tels qu'ils devaient 
rester toujours. C’est pourquoi le temple dont le plus ancien exemple 
connu est l’Héræon d’Olympie continuera d’être, à juste titre, 
dénommé dorique. 

Ce temple, dès le vin° siècle avant J.-C., était constitué, muni 
de tous ses organes. Restait à lui donner la beauté, le plus de beauté 
possible, en choisissant pour la construction des matériaux moins 
pauvres et plus durables que le bois et la brique crue, en détermi- 
nant avec intelligence les places réservées à la décoration peinte ou 
sculplée, en calculant avec un goût toujours plus délicat les rap- 
ports des divers membres, en ajoutant par une heureuse conve- 
nance des proportions l’harmonie à la symétrie. Ces progrès 
s’'accompliront au cours du vu*, du vi et d’une partie encore du. 
v° siècle, 

HENRI LECHAT 


(La suite prochainement.) 


LES COUSTOU 


LES CHEVAUX DE MARLY ET LE TOMBEAU DU DAUPHIN 


Eu DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


II 


Avec Le Lorrain et Guillaume Coustou le jeune, nous sommes 
encore en contact avec le Grand Siècle. Leurs chefs-d’œuvre 
illustrent magnifiquement le point de départ de l’art du xvi’ siècle. 
La réaction entre l’art de Versailles, magistral et superbe en son for- 
malisme, a triomphé; mais l'interrogation plus intime de la nature 
et l'indépendance qu’elle inspira choquaient les conventions de ceux 
qui demeuraient partisans des traditions de l’ancienne école. Ces 
conventions étaient destinées à trouver longtemps encore un 
aliment et une justification dans les tendances auxquelles la peinture 
et l'architecture obéissaient, et qui en vinrent à appliquer à tous 
les arts un étalon, au gré duquel les plus purs chefs-d'œuvre du 
passé furent condamnés comme incorrects. « Le Lorrain, dit d’Ar- 
genville, sculpteur incorrect, mais gracieux...», et il ajoute, oubliant 
les Chevaux du Soleil : « surtout en petit ». 

On ne peut citer de Guillaume Coustou fils aucune œuvre qui 
ait atteint le renom des deux groupes qui justifièrent la célébrité 

de son père; mais il est certain, d'après la façon dontil est qualifié, 
non seulement par les critiques d’alors, mais par ses confrères de 
l’Académie, qu'il était tenu par tous dans la même estime. Coustou 
le fils, — bien que moins énergiquement et largement doué que 


4, V. Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XXV, p. 5. 
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les aînés de sa race et malgré la pénombre où le rejetèrent les 
allures plus hautes de son élève Bouchardon et la personnalité 
plus puissante de Pigalle, — était, de fait, un artiste fort considé- 
rable. Plus d’une fois il a fait montre d'un caractère individuel, 
travaillant, malgré des programmes imposés, dans une veine de 
pure sincérité qui n'élait pas du tempérament commun de ses 
contemporains. Tel est, à mon avis, le trait original qui distingue 
le petit Vudeain du Louvre, la Vénus et Mars de Sans-Souci et sur- 
tout le Tombeau du Dauphin, dans la cathédrale de Sens, œuvres 
que rapprochent, avec évidence, une même bonne foi dans l’exé- 
cution et une même simplicité dans le style. 

Recu de l’Académie en 1742, sur une statuette de Vulcain, 
Guillaume le fils parcourut la carrière ordinaire des honneurs 
académiques. Sculpteur du roi et professeur de l'Académie royale 
de peinture et de sculpture, il est désigné, en 1757, avec René- 
Michel Slodtz et Pigalle, « pour faire l'examen des statues de 
marbre et modèles » laissés à sa mort par Lambert Sigisbert Adam‘. 
Il reparait, avec les mêmes titres, parmi les nombreux opposants à 
la levée des scellés demandée par les hériliers de René-Michel, plus 
connu sous le nom de Michel-Ange Slodiz?, et nous le retrouvons 
de ce chef, chargé d'une mission analogue, à la mort d’un certain 
peintre de l’Académie de Saint-Luc, Philippe-Alexis Gobert’. 

La carrière de Coustou fils, inversement à celle de son père, 
s'ouvrit à une heure favorable. L'Académie était animée de l'impul- 
sion nouvelle qui prit naissance au Salon de 1737, et l’extréme pru- 
dence de cardinal Fleury l'avait débarrassé de toute crainte d'une 
ingérence officielle. La tactique habile déployée à la mort du cardinal, 
en 1743, leur donna le roi lui-même pour maître et facilita ses rela- 
tions avec M: de Pompadour, près de qui Guillaume Coustou et 
d’autres artistes trouvèrent le chemin de la fortune. Le succès qu'il 
obtint au Salon de 1741 fut sans doute confirmé par les œuvres qu'il 
exposa en 1743*, car nous le voyons, deux ans plus tard, en rapport 
avec un protecteur d'importance, La Live de Jully, qui acquit le 
groupe en terre cuite représentant le Dieu Pan’ qui enseigne à jouer 


1. Scellé. Nouvelles Archives de l'Art francais, 1884, p. 283. 

2. Scellé. Nouvelles Archives de l'Art francais, 1884, p. 283. 

3. Ibid., p. 283. 

4. Deux têtes d’après nature sous le méme numéro et Un projet d’autel représen- 
tant l’apothéose de saint Ignace. 

5. Courajod, Journal Duvaux, t. I, p. cczxxxv. Cet ouvrage est attribué par 


NICOLAS COUSTOU, PAR GUILLAUME COUSTOU LE JEUNE 


(Musée du Louvre.) 
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de la flûte à Apollon, exposé par notre Guillaume au Salon de 1745. 

Les frontons pour le château de M™° de Pompadour, a Bellevue, 
sont le plus important ouvrage que nousayons désormais a signaler'. 
D’Argenville nous en rapporte qu’« on estime surtout la Galathée 
sur les eaux », qui fut exposée en 1750, et la même autorité distingue 
d'une mention spéciale, dans les charmants jardins dessinés par le 
style merveilleux de de L'Isle, «le Bosquet d’Apollon, dont la figure 
en marbre est de M. Coustou. Il est planté en lauriers-roses, lilas et 
autres arbustes odoriférants? ». 

Toutes ces œuvres ont, je le crains, disparu, et je n'ai pu rien 
retrouver sur cet autre Apollon qui figurait « au-dessus de la porte 
du salon de Choisy* », non plus que du bas-relief par lequel Coustou 
fils contribua à la décoration du salon dessiné par Clerici au château 
de Saint-Hubert, où il travailla en compagnie de Michel-Ange Slodtz, 
de Pigalle et de Falconet'. De même que ses travaux au Louvre’, à 
Crécy®, au Palais-Royal, où il avait décoré, dans ses premiers 
temps, le grand salon du Régent de quatre bas-reliefs tirés de 
l'Histoire de Psyché*, toute cette grande série qu'il créa pour l’em- 
bellissement de toutes les maisons royales a péri, ne laissant pas 
de traces. La statue de Saint Roch elle-même n’a pas échappé : elle 
fut remplacée, sous le premier empire, par une autre, due au ciscau 


M. Courajod à Coustou le jeune, mais le livret du Salon donne pour auteur 
M. Coustou le fils, adjoint à professeur. 

4. D’Argenville, p. 29. Le château était terminé en 1751. Cf. Livre, Journal 
Duvaux, 47 décembre 1750 : « Mme la marquise de Pompadour. Deux vases de 
porcelaine... 1.000 L. Le port à Bellevue, 3 L. » 

2. D’Argenville, Environs de Paris, p. 31. L'Apollon était une œuvre de 1352, 
ainsi que le Mercure pour Choisy (A. N., O0! 1907). Je tiens de l'obligeance de M. 
Ernest Pascal que, dans un registre coté O! 1979, p.93, on donne le prix du 
Mercure, soit 10.000 livres, et pour l’Apollonla même somme. 

3. D'Argenville, Environs de Paris, p. 338; v. A. N., O! 2255, f° 235, reclo. 
Courajod, Journal Duvaux, t. 1, p. ccu. Coustou avait précédemment travaillé à 
Compiègne (1754); v. A.N., O! 2254, f° 275, ibid. 

4. D’Argenville, Environs de Paris, p. 191. A. N., O! 2258, fo 104, recto. Cou- 
rajod, ibid., p. cer. 

5. A. N., 012256, fo 183; O1 2257, fo 206; O! 2258, fo 199, recto. Courajod, loc. 
Cil:, pa CCI. 

6. M. Ernest Pascal m'apprend que le même registre (0! 1979, p. 199), déjà 
cité, contient l'inscription de 2.500 livres payées à Coustou fils, en 1753, pour 
« une figure en pierre d’une petite fille tenant des œufs et un coq, placée au cha- 
teau de Crécy ». 


7. D’Argenville, Voyage à Paris, p. 73, et Invent. gén. (Mon. civils), t. 1, p. 109. 
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de Boichot'. I] n’existe aujourd’hui — si nous refusons d’accepter 
l’Apothéose de saint François-Xavier, à Bordeaux — que trois œuvres 
d'importance majeure de Coustou fils, sur lesquelles nous puissions 
nous appuyer, pour justifier l’estime que nous faisons de son génie 
et qui n’est guère moins haute que celle que lui décernaient ses 
contemporains. 

On trouve encore à Potsdam les deux commandes que lui fit le 
roi de Prusse : la Vénus et le Mars tant vantés, qui furent achevés et 
expédiés à Berlin en 1769°. Ordonnée pour Frédéric le Grand en 
1764, leur exécution avait été reculée par un autre projet encore 
plus important : la mort du Dauphin, en effet, survenue le 20 dé- 
cembre 1765, fournit à Coustou la plus grande occasion de sa vie, et 
la cathédrale de Sens doit à cette même occasion de posséder l’un 
des plus beaux monuments funéraires qui soient. 

Quand le modèle de ce tombeau fut prêt à être montré, la Vénus 
et le Mars, terminés en marbre, étaient sur le point de quitter la 
France. Coustou fils, absorbé par son travail de Choisy et d’autres 
commandes royales, avait cessé d’exposer au Salon après 1755; 
il y avait envoyé un buste du maréchal de Coigny qui, en 1734, 
partagea avec le maréchal de Broglie l'honneur de battre à Parme 
et à Guastalla les troupes impériales. Ce fut là sa dernière appari- 
tion et, en 1769, le public fut informé, par une note du Catalogue, 
qu’« on voit les après-midi, dans l’atelier de M. Coustou (Place nou- 
velle du Louvre, près la rue des Poulies), le modèle du Tombeau de 
feu Monseigneur le Dauphin et de feue Madame la Dauphine ». Cet 
avis précédait une description détaillée de l’œuvre en question, que 
terminait l'annonce suivante: « Dans le même atelier, on voit aussi 
une Figure de Vénus, exécutée en marbre, de M. Coustou. Elle 
appartient au Roi de Prusse. » Bachaumont, le 8 juin 1769, décrit ces 
œuvres, qu'on peut voir « chez le sieur Coustou ». 

« Ce sont, dit-il, une Vénus et un Mars, deux figures exécutées en 
marbre pour le roi de Prusse, et qui sont prête à être envoyées à ce 
monarque. La Vénus, belle de ses seuls charmes, est dans une 
nudité qui laisse admirer la pureté du dessin du compositeur, la 
correction de son ciseau et le fini de son faire..... Le Mars est revêtu 
de son armure guerrière, et l'artiste, dans sa composition, paraît 
s'être rempli du monarque auquel est destinée la statue... Les 
critiques reprochent trop de froideur à la première statue, ainsi 


1. Inventaire général... (Monuments religieux), t. Il, p. 164. 
2. Bachaumont, Mémoires, 8 juin 1769. 
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qu'à celle-ci. En un mot, Vénus n’est qu'une nymphe et Mars qu'un 
simple guerrier'. » 

Lorsque je vis ces deux célèbres statues, J'avoue avoir ressenti 
un léger désappointement. La nuance juste serait, je crois, de se 
remémorer les termes mêmes des critiques contemporains :'« l’une 
n'a pas cet air séducteur, attribut de la reine de la beauté; l’autre 
manque du caractère sanguinaire essentiel au dieu des combats... »; 
mais on découvre que, derrière cette critique, se cache simplement la 
gène, la surprise de voir Coustou s’aventurer à humaniser ses sujets. 
Bachaumont n'était qu'un écho, l’écho de ceux qu’influengaient les 
théories qui gagnaient alors tous les jours du terrain et par les- 
quelles Bouchardon, mort depuis peu, avait été sérieusement atteint. 
Coustou, avec les magnifiques traditions de famille qu'il avait en 
main, répudiait instinctivement cette abjecte soumission à ce qu'on 
appelait « les idées de la belle antique », ces principes qui, prêchés 
par des doctrinaires à des gens incomplètement renseignés sur leur 
libre application, déterminèrent, vers la fin du siècle, la production 
d’effigies sans accent et de types purement académiques. 

La Vénus de Coustou, si nous la prenons, non comme une 
déesse grecque, mais simplement comme l'image d’une femme 
belle et gracieuse, dont la pareille a pu respirer et vivre dans l’ate- 
lier de la Place nouvelle du Louvre, ne peut manquer de nous 
remettre en mémoire le jugement de Mathias OEsterreich®, qui 
déclare que l’œuvre de Coustou est un défi au Mercure de Pigalle 
et classe l’une et l’autre parmi les plus belles statues des temps 
modernes qui soient dans les collections du roi’. 

Une qualité spéciale de beauté sereine et gracieuse distingue à 
la fois la Vénus de Sans-Souci et certaines des figures du grand tom- 
beau à l'achèvement duquel Coustou employa les dernières années 
de sa vie. De même, en effet, que les Chevaux de Marly furent le 
dernier chef-d'œuvre de Coustou le jeune, de même le Tombeau du 


1. Mémoires secrets, 8 juin 1769. 

2. Le catalogue dressé par ce dernier est conservé à la Réverve, au Musée du 
Louvre, où M. Guiffrey m’a obligeamment autorisé à le consulter. 

3. Mon premier essai, fort aimablement secondé par le Dt Lippmann, le 
courtois directeur du Cabinet des estampes du musée de Berlin, pour obtenir des 
photographies de ces œuvres, qui ne sont pas seulement d’un grand intérêt 
historique, mais d’une importance capitale dans la vie de Coustou fils, cet 
essai, dis-je, a complètement échoué. Je dois remercier l’aimable intervention 


du comte de Seckendorf pour le document d'après lequel nous reproduisons 
le Mars. 
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Dauphin fut le triomphe final de son fils. Les circonstances dans 
lesquelles cette œuvre fut conçue donnent une touchante interpréla- 
tion de son caractère spécial. Le dauphin et sa seconde femme, la 
dévouée Marice-Josèphe de Saxe, avaient donné à la cour de Louis XV 
l'exemple d'une union parfaite et durable. Collé nous raconte com- 
ment, à ses dernières heures, le Dauphin, attristé par le sentiment 
de sa complète dépendance, disait, en donnant des mèches de ses 
cheveux à sa femme et à Mm Adélaïde : « Hélas! voilà tout ce dont 
je puis disposer'.» Peu après cette scene pitoyable, le roi en per- 
sonne vint annoncer à la dauphine la mort de son époux — il avait, 
semble-t-il, été condamné à mourir hors de la présence d’une si 
chère compagne. —- « Il [le roi] avait chargé le grand aumônier, dil 
Bachaumont, de rester auprès du mourant jusqu’au dernier instant. 
Ce prélat s'étant rendu près du roi, Sa Majesté a pris sur-le-champ 
son parti, a fait venir M. le duc de Berry, et, après lui avoir fait un 
discours relatif aux circonstances, il l’a conduit chez Madame la 
Dauphine. En entrant, il a dit à l'huissier de la chambre : « Annoncez 
le roi et M. le Dauphin. » Cette princesse a senti ce que cela voulait 
dire et s'est jetée aux pieds du roi. » 

Après l’inhumation du dauphin dans la cathédrale de Sens, le 
roi, touché par la douleur de la dauphine, décida d'élever un monu- 
ment à la mémoire du défunt, et Marigny demanda à Cochin de lui 
faire des propositions. Cochin s’adressa lui-même à Diderot, « le 
puits d'idées le plus achalandé de ce pays-ci », dit Grimm. Les 
quatre Projets de tombeau, tous d’un haut caractère littéraire, qui 
sortirent de la plume facile de Diderot, étaient tous soumis à une 
condition, à savoir que le roi, « voulant entrer dans les vuës de 
Madame la Dauphine, on demande que la composition et l’idée du 
monument annonce la réunion future des époux? ». L’incontestable 
sincérité qui anime la requête de la dauphine donne un touchant 
intérêt à cette preuve de l’ascendant qu'elle passe pour avoir acquis, 
dans ses dernières années, sur Louis XV. Diderot cut soin de profiter 
de cette orientation, et un de ses « projets », — le quatrième’, où 

1. Collé, t. III, p. 69. 

2. Diderot. Œuvres, édit. 1889, t. V, p. 82. 

3. «d'élève un mausolée : je place au haut de ce mausolée deux urnes, 
l'une ouverte ct l’autre fermée..... La Justice éternelle, assise entre ces deux 
urnes, pose la couronne et la palme sur l’urne fermée. Elle tient sur un de ses 
genoux la couronne, la palme qu’elle déposera un jour sur l’autre urne.... Et 


voilà ce que les anciens auraient appelé un monument; mais il nous faut quelque 
chose de plus. Ainsi, au-devant de ce mausolée, on voit la Religion qui montre à 
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figurent deux urnes et une statue de la Religion — semble avoir 
fourni à Coustou plus qu'une simple suggestion. 

Le modèle, comme nous l’avons vu, fut achevé en 1769!, et, le 
5 juin de cette année, Bachaumont consigne dans ses notes que «le 
mausolée qu’on va voir chez M. Coustou est un socle immense, sur 
lequel posent deux urnes censées contenir les cendres de M. le Dau- 
phin et de M™ la Dauphine. Aux quatre coins sont quatre figures. 
Le Temps étend son voile sur les deux urnes et en a déja couvert 
entièrement une. La Religion, à l’opposite, semble réparer cet 
outrage par une couronne dont elle surmonte ce voile. L Hymen est 
la troisième figure ; il tient son flambeau renversé... Au quatrième 
côté est l’Immortalité, qui élève à M. le Dauphin un trophée... Le 
Génie des Arts est sur le devant du piédestal... Divers symboles 
caractérisent ceux qu'affectionnait M. le Dauphin?. Tout le pourtour 
est orné de détails et de figures secondaires qui l’enrichissent beau- 
coup et augmentent cette savante composition. » 

Là est le point faible qui, sur l’ensemble de la disposition adoptée 
pour le monument, donne prise à la crilique. La quantité de « motifs » 
littéraires que Coustou fut obligé d’y introduire fut pour lui un 
sérieux embarras. On l’invitait, d'après le gout du jour, à exprimer 
un grand nombre d'idées impossibles à combiner sur un seul et 
unique monument, et quelques-unes de ces idées répugnaient, 
d’ailleurs, à être traduites en sculpture. D’un autre côté, il est des 
parties de l’œuvre qui sont d’une suprême excellence. Les statues 
drapées de la Religion et de VImmortalité, si elles sont quelque peu 
banales de sentiment, sont admirablement traitées ; le mouvement de 
la figure du Temps a de la spontanéité, de la grandeur, et l'Hymen 
est d’un très beau et très touchant caractère. Coustou fils, garde de 
la « Salle des Antiques du roi’ », semble avoir été inspiré ici par 


l'épouse les honneurs accordés à l'époux et ceux qui l’attendent... L’épouse est 
renversée sur le sein de la Religion. Un de ses enfants s’est saisi de son bras, sur 
lequel il a la bouche collée. » (Œuvres, éd. cit., t. V, p. 85.) 

1. En 1770, Coustou, accompagné de Soufflot, visita Sens pour fixer dans la 
cathédrale l'emplacement où serait érigé le tombeau. Bauchal, Nouveau Dic- 
tionnaire des Architectes francais, p. 536. 

2. Il est bon de rappeler que le Dauphin avait l'habitude de faire transporter à 
Versailles, après la fermeture du Salon, les sculptures et les peintures les plus 
intéressantes, pour n'avoir pas la fatigue de se transporter à Paris. 

3. Son beau-père, René-Antoine-Houasse, était « garde des tableaux du Cabinet 
du Roi ». Durant son séjour à Rome, le poste fut rempli par Blanchard. V. Arch. 
de V Art français, t. III, p. 142, lettre de Guillaume Coustou du 4er mars 1704. 
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quelque réminiscence de l’Antinoüs, purifiée par un très délicat 
instinct dans l’expression d’une tristesse qui est empreinte ici d’une 
exquise sérénité. 

Tandis qu’il était au fort de son travail, Marigny appelait 
soudainement Coustou (1773) à exécuter une statue en pied de 
Louis XV pour le château de Ménars. Il est fort douteux que jamais 
ce projet ait été mené à bout, par suite des difficultés provenant du 
prix. Dans son devis du 18 août 1773, Coustou compte 20.000 livres 
pour l'exécution de la statue, et 2.000 livres pour le piédestal de 
marbre, dressé sur des gradins circulaires; mais il offrait en plus 
de trouver le marbre, de terminer l’œuvre en trois ans et de la 
transporter à Menars pour 30.000 livres. Comme l’a remarqué 
M. Guiffrey en publiant ce document, nous savons si peu de choses 
sur la vie et les mœurs des sculpteurs français, fussent-ils les plus 
fameux, que nous ne pouvons négliger aucun petit détail, comme 
celui-ci, qui, à première vue, semble de mince importance. Dans le 
cas présent, un détail se présente qui offre quelque intérêt psycho- 
logique, car il nous montre à nu l'indépendance du caractère de 
Coustou et l’âpreté de son orgueil professionnel. Marigny n’était 
évidemment pas disposé à dépenser la somme demandée ; il espéra 
obtenir l’œuvre au rabais et chargea Cuvillier de discuter les termes 
du marché avec Pierre et avec Coustou. Pierre, comme on peut s'y 
attendre, anxieux de rester en bons termes avec le directeur général, 
mais intimidé aussi par son collègue, qui était un des recteurs de 
l’Académie, s’efforçca de trouver un compromis. Quand Coustou 
insista sur le prix qu'il avait fixé et cita les sommes équivalentes 
payées à Pigalle et à Lemoyne, « ses égaux dans l’art », pour des 
travaux moins compliqués, Pierre déplora l'existence de précédents 
si regrettables, dit qu’il pensait cependant qu'on ne pouvait négliger 
d’en tenir compte par égard pour M. Coustou, et ajouta qu’autrement 
il eût estimé l'exécution d’une statue de ce genre suffisamment 
rétribuée par 16.000 livres payées à un Coustou, contre 12.000 livres 
à tout « artiste moins réellement accrédité que M. Coustou ». 

Coustou, de son côté, convaincu que c'était faire injure à sa 
réputation que d'accepter pour une statue royale une somme infé- 
rieure à celles reçues par un Lemoyne ou un Pigalle, déclara qu'il 
préférait décliner la commande. « C’est compromettre sa réputation, 
et il renoncera plutôt à l'ouvrage », tels furent les termes rapportés 
à Marigny ; et comme cette « statue pédestre » ne figure pas dans la 
liste des objets vendus à Ménars à la mort du propriétaire, nous 


LES COUSTOU 213 


x 


devons nous borner à supposer que Coustou ne se démentit pas'. 

La mort du roi, qui entraina de grands changements dans la 
position de Marigny, contribua peut-être à suspendre l'exécution 
de cette œuvre ; une de ses conséquences directes fut pour Coustou 
d’être appelé, avec ses « égaux » Lemoyne et Pigalle, auxquels 
on adjoignit Augustin Pajou, à estimer l’œuvre commencée pour 
M™ du Barry par Jean-Jacques Caffieri, œuvre dont l'achèvement 
était différé par le changement de fortune de la favorite ?. 

Ses dernières années de vie, Coustou les consacra donc enliére- 
ment à l'achèvement du tombeau du Dauphin, et l'importance de 
l'ouvrage, jointe sans doute aux émouvants souvenirs qu’éveil- 
laient les circonstances dans lesquelles il fut entrepris, valurent de 
signalés honneurs au statuaire quand vinrent ses heures dernières. 
Le 8 mars 1777, il signa pour la dernière fois le procès-verbal de 
la séance trimestrielle de l’Académie. Le 26 avril, on apprenait 
qu il était malade. Pierre, en qualité de directeur, annonçait à l'ou- 
verture de la séance, la distinction que le roi, en mémoire de son 
père et de sa mère, se proposait de conférer au statuaire qui venait 
de sculpter leur tombeau : Coustou fut, nous dit-on, nommé cheva- 
lier de l’ordre de Saint-Michel, avec autorisation pour le mourant 
de porter l’ordre « avant sa réception ». 

Coustou savait que sa tombe était ouverte lorsqu'il recut cet 
ordre des mains de M. le comte d’Angiviller, directeur et inten- 
dant général des Bâtiments du Roi, et en présence de M. le comte 
de Falkenstein, personnage qui n'était rien moins, en réalité, que 
Joseph Il, empereur d'Allemagne, frère de Marie-Antoinette. Le 
lit de mort de l'artiste fut bientôt honoré de la visite de Lemoyne 
et de Gabriel, délégués de l’Académie. Coustou languit entre les 
mois de-mai et juin ; mais, le 26 juillet, Renou, secrétaire de 
l'Académie, annonce à la compagnie sa mort, survenue le 13 de ce 
mois *. « À peine, dit-il, M. Coustou a-t-il eu fini le tombeau de feu 
Monseigneur le Dauphin et de Madame la Dauphine, le morceau le 
plus beau et le plus considérable qui soit sorti de ses mains; à 
peine en a-t-il reçu la récompense honorable par le cordon de Saint- 


1. Nouvelles Archives de l'Art francais, 1878, p. 339-342. 

2. Arch. de l’Art francais, t.VI, p.27; documentscommuniqués par M. Laperlier. 

3. Procès-verbal de la séance du 26 juillet 1777. « Le secrétaire a notifié la 
mort de M. Guillaume Coustou, chevalier de l'Ordre du Roy, sculpteur, recteur 
et trésorier de cette Académie, garde de la salle des Antiques, décédé en cette 
ville le 13 de ce mois. » 
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Michel, qui lui a été donné, par ordre du Roy, par M. d’Angiviller, 
en présence de M. le comte de Falkenstein, qu’il a terminé sa 
carrière dans la soixante et unième année de son age. Il a assez 
vécu pour sa gloire et trop peu pour en jouir aux yeux de l’Aca- 
démie, de sa famille et de ses amis qui le regretteront toujours ». 

Le renseignement donné par Renou ne laisse pas de doute : le 
Tombeau du Dauphin a été entièrement terminé par Coustou le fils 
avant sa mort. S'il fallait une confirmation, on-la trouverait au 
surplus dans la correspondance de Pierre avec M. d’Angiviller, 
concernant les arrangements du Salon. Par une lettre du 12 aout, 
écrite par le directeur en accusé de réception du livret de l’expo- 
sition prochaine, nous apprenons que les trophées de bronze encastrés 
dans le monument n’ont pas encore reçu la dorure que l’on comptait 
y appliquer, simple détail qui ne saurait autoriser un relard à 
l'exposition publique de l’œuvre. D’Angiviller ajoute qu’il compte 
que le tombeau sera en place avant la fin de l’année : «Il n’y a qu’à 
se hater pour les ouvriers et y en mettre plusieurs.» Cette phrase 
annule entièrement la supposition faite par M. Tarbé?, d’après 
laquelle Pigalle aurait rendu à Coustou le fils, à Sens, le même 
service qu'il avait déjà été appelé à rendre à l’art quand Bouchar- 
don mourut laissant sa statue équestre de Louis XV inachevée. 

Par sa remarquable fidélité aux grandes traditions qu’il avait 
héritées, Coustou le fils a bien mérité de tout le monde de l’art. S'il 
lui manqua l'énergie pittoresque de Pigalle, il échappa, d’un autre 
côté, aux fausses tendances qu’une méthode consciente et raisonnée 
donnait aux œuvres de Bouchardon. L’épithète de savant, qui char- 
mait les protégés du comte de Caylus, ne saurait s'appliquer au 
talent de Coustou ; ouvrier supérieurement habile, il a le plein 
maniement de ses ressources et l'usage qu’il en fait n’est paralysé 
par aucune pédanterie. Il n’est pas jusqu’à l’ennuyeux symbolisme 
dont il traîne le poids dans l'exécution du tombeau du Dauphin 
qu'il ne sauve, par la simplicité de ses intentions sculpturales, de 
Vabsurdité généralement réservée à ce genre de compositions. C’est 
ainsi qu’il réussit à nous donner une touchante incarnation de la 
douleur humaine dans sa gracieuse figure de l’Hymen, type de la 
tristesse qu’embellissent les délicates réserves dictées par les conve- 
nances aux secrètes angoisses de l’âme. 

EMILIA F, 8. DILKE 
1. Guiffrey, Expositions du XVille siècle, p. 41. 
2. Vie et Œuvres de Pigalle, p. 152. 
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JAN VAN EYCK EN FRANCE 


E premier tableau connu de la soi-disant peinture 
moderne est le célèbre retable de l’Agneau mys- 
tique des frères van Eyck, dont le panneau cen- 
tral se trouve encore dans l’église Saint-Bavon à 
Gand, tandis que les volets sont conservés aux 
musées de Berlin et de Bruxelles. Pour l’étude de 
l'origine de l’ancien art flamand, rien n’a été 
€ plus néfaste que l'inscription du retable de Gand. 
M9 Elle dit que deux peintres y ont travaillé : Hubert et Jan van 
{ Eyck et qu'il a été achevé en 1432. On savait bien qu’une 
> vieille notice, qui, du reste, a été contestée en faveur d’une 
date plus ancienne encore, indique l’année 1410 comme celle 
où fut inventée la peinture à l'huile; on n’oubliait jamais que 
Hubert, qui mourut en 1426, devait avoir atteint déjà un haut degré 
de maîtrise lorque Jodocus Vydt le pria d'entreprendre la tâche 
gigantesque que représente le retable de Gand : toutefois on se 
résignait à faire dater de 1432 l’éclosion du génie pittoresque 
moderne, et c’est évidemment beaucoup trop tard. 

Cette résignation ne manqua pas d’avoir des conséquences regret- 
tables. On négligeait de chercher parmi les œuvres de Jan, qui 
existent encore en bon nombre, s’il n’y avait pas de tableaux anté- 
rieurs à 1432 et il semblait impossible d’en trouver. En effet, si 
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d'un côté il était à présumer que Jan jouissait d’une grande 
renommée lorsqu'il reçut l'ordre de finir ’ouvrage inachevé de son 
frère, d'un autre côté aucun de ses tableaux ne porte une dale anté- 
ricure à 1432. Un seul, il est vrai, le célèbre Sacre de Thomas 
Becket, est daté de 1421; mais on sait que l'inscription est fausse et 
que le tableau appartient à l’école de Mabuse. Il semblait donc que 
Jan n’'eût développé son talent qu’en s'inspirant del'art de son frère 
pendant qu'il travaillait au retable de Gand, et on aimait à voir dans 
ce relable non seulement la première œuvre encore existante de 
Jan, mais aussi celle où il révéla la force de son génie avec plus 
d'éclat que dans les tableaux indépendants de son frère. Par con- 
séquent, tous ses travaux non signés furent classés entre 1432 et 
1440, date de sa mort prématurée. 

Comparons ces hypothèses à ce qui est connu de la vie du maitre. 
En 1422, il était déjà peintre de la cour de Jean sans Pitié, ancien 
évèque de Liège ; en 1425, après la mort de ce dernier, Philippe 
le Bon, duc de Bourgogne, s’empressant de s'assurer les services 
de Jan van Eyck, le nomme peintre et valet de chambre et, en 
1428, il l'envoie à la cour de Portugal peindre le portrait d'Isabelle, 
fille du roi Jean [°', qu'il épousa en 1430. Longtemps avant que le 
retable de Gand fut fini, notre peintre était donc fort estimé de ces 
deux princes qui étaient fins connaisseurs en matière d’art. L’injus- 
tice de nos écrivains, qui ne s'occupent de son activité qu'après 
1432, est donc évidente. 

Jan van Eyck excellait dans le portrait, et si celui de la belle 
Portugaise que nous venons de mentionner est perdu, du moins la 
confiance mise par Philippe le Bon dans son talent prouve que 
Jan avait, déjà avant 1428, prouvé sa maitrise comme portraitiste. 
Quel était son style en ce temps ? Grâce à un hasard heureux nous 
pouvons répondre à cette question, délicate et importante à la fois. 
Le musée de Berlin possède un portrait de Bonne d'Artois, duchesse 
de Bourgogne qui, sans doute, est une copie d’après une œuvre 
inconnue ou perdue de Jan. La duchesse est morte en 1425; donc le 
portrait original ne peut être daté plus tard. La copie, dont la valeur 
artistique n’est pas grande, paraît être assez fidèle pour permettre 
des conclusions sur le style de Jan. Or, tout ce que nous voyons ici, 
est parfaitement d'accord avec le célèbre portrait de Jeanne Chenany, 
épouse de Giovanni Arnolfini, qui se trouve à la National Gallery 
de Londres et qui fut peint en 1434. La ressemblance est même 
si clairement prononcée qu'on croyait avoir le droit de prendre le 
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portrait de Bonne d’Artois pour un pastiche habile fait d’aprés le 
portrait de Jeanne Chenany, supposition, hâtons-nous de le dire, 
nullement fondée; car il y a non seulement beaucoup de divergences 
et dans l’ensemble et dans les détails, mais les deux personnages 
sont nettement différents. En outre, on voit bien que le style du 
portrait d’Arnolfini est plus développé, plus élégant et plus indivi- 
duel, de sorte que le portrait de Bonne d’Artois doit lui étre anté- 
rieur. Ainsi les investigations des archivistes corroborent les résul- 
tats donnés par la pure critique des tableaux, et nous avons le droit 
— sinon le devoir — de chercher parmi les œuvres de Jan s’il n'y 
en a pas qui aient pu être peintes avant le retable de Gand. 

On regardait les créations de Jan van Eyck comme des bijoux 
ile haute valeur. Est-il vraisemblable qu’on ait laissé disparaître 
les premières sans en prendre soin, uniquement parce que quelques 
années plus tard il finit le grand retable? Je ne le crois pas, car 
les contemporains de Jan le connaissaient comme novice et comme 
maitre; son grand retable n’était pas pour eux ce qu’il est pour 
nous, qui le voyons dans une fausse lumière. Le polyptyque de Saint- 
Bayon n'était pour eux qu'un anneau d’une chaîne d’or, tandis que 
pour nous il signifie le commencement d’une nouvelle direction de 
l’art européen. 

Certainement, on aura gardé les tableaux de Jan qui ont précédé 
l'œuvre à laquelle son nom doit l’immortalité, de même qu’on a gardé 
ceux qui l’ont suivie. Or, il y a au moins sept tableaux de l’ancienne 
école brugeoise qu'avec sûreté on peut attribuer à Jan, quoiqu’ils ne 
soient pas signés. Il ne sera pas trop hardi d’en réclamer deux pour le 
temps de Ja jeunesse du peintre. Voici d’abord une brillante Annon- 
ciation à l'Ermitage de Saint-Pétersbourg. Elle est le volet gauche 
d’un triptyque dont le centre et le volet droit n’existent plus, ce qui 
explique que la signature ait disparu : on sait que les anciens peintres 
mettaient leur nom sur le cadre, quand ils Je mettaient ! Si Le cadre 
se perdait, à cause de sa nature fragile, l'inscription disparaissait. 
Ainsi en est-il sans doute de l’Annonciation de Saint-Pétersbourg, 
qui est le reste d’un ensemble mutilé et qui fut transférée de bois 
sur toile vers 1850. Cette splendide page de l’ancien art flamand a 
été toujours considérée comme une œuvre authentique des frères van 
Eyck; seulement on ne savait pas bien auquel des deux il fallait 
Vattribuer'. Tous les connaisseurs sont d’accord sur son haut mérite. 

1. Le tableau a été décrit et reproduit dans la Gazette des Beaux-Arts, 2° pér., 
t. XIX, p. 573 et suiy. 
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Un certain caractére archaique, inusité chez Jan, fit penser 
M. Bode à Hubert. En effet, l’aspect de l’Annonciation, tout en étant 
exquis et charmant, manque un peu de la richesse, de l’opulence et 
de l’aisance des œuvres de Jan peintes après 1432. L’arrangement 
est encore typique, suivant les prescriptions iconographiques de 
l’art du moyen âge, tandis que le grand inventeur, après avoir 
achevé le retable de Gand, aimait à traiter, même les sujets religieux, 
selon sa manière personnelle et conformément à ses propres inten- 
tions artistiques. Mais quant à la part que Hubert aurait eue à 
l’Annonciation, on a depuis longtemps cessé d’y croire; il y a una- 
nimité pour attribuer le tableau à Jan. La comparaison avec des 
œuvres authentiques, telles que Les Fiançailles d’Arnolfini et la 
Madone du chanoine Pala, à Bruges, prouve clairement que Jan en 
est l’auteur, qu’il ne l’a pas seulement conçue, mais aussi peinte. 
Son coloris et son faire se retrouvent partout. 

Mais dans l'attribution de l’Annonciation à Hubert il y avait 
un grain de vérité. La date était assez justement fixée, c'est-à-dire 
avant 1426, année de la mort de Hubert. Cette date explique suffi- 
samment le caractère archaïque ; elle explique aussi pourquoi il ya 
tant d’analogie avec les anges chanteurs du musée de Berlin. Ceux-ci 
sont universellement comptés parmi les plus anciennes parties du 
retable de Gand, et non moins universellement attribués à Jan. Ils 
doivent avoir été peints vers 1426 et coincident avec l’Annonciation. 

Si analyse du style nous conduit à placer l’Annonciation vers 
1425, nous ne serons pas surpris de trouver que le tableau provient 
de la Bourgogne française, de Dijon. Nous savons qu'avant 1430 Jan 
demeurait en France. D’après une vieille notice, l’Annonciation fut 
achetée à Dijon par le roi Guillaume II de Hollande; de la célèbre 
collection de ce grand amateur, elle passa dans celle des tsars. Sans 
doute, on ne peut rien conclure avec certitude du fait qu’au com- 
mencement de notre siècle elle se trouvait à Dijon; néanmoins, il 
ne sera pas trop hardi de supposer qu'un tableau trouvé en Bour- 
gogne et qui date du séjour de Jan dans les possessions françaises 
des ducs bourguignons a été peint en Bourgogne. 

Cette supposition est confirmée par l'examen et par l’histoire 
d'un autre tableau. Une des plus rares merveilles du Louvre est la 
Madone du chancelier Rolin, œuvre non signée, mais authentique, de 
Jan van Eyck et qui, même sous un regrettable vernis jaune, brille 
d'un éclat de coloris magnifique. Les mérites de cette œuvre sont 
connus et incontestables ; on peut donc signaler quelques défauts 
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dans la composition et dans la conception sans attaquer la valeur 
extraordinaire de l’ensemble. La composition manque d’unité. Le 
peintre a accordé au paysage une prépondérance inconnue dans ses 
autres tableaux. Ce qu'il nous offre est un gai spectacle pour les 
yeux, plein de surprises toujours nouvelles, un tour de force sans 
égal ; toutefois, la clarté de la narration en souffre un peu. L'intérêt 
du spectateur est beaucoup plus fortement attiré par le paysage que 
par les personnages, ce qui devra nous frapper d'autant plus que le 
peintre aurait di concentrer l'attention sur le portrait du fondateur. 
Admirons la finesse du travail, mais convenons qu’il y a un orgueil- 
leux étalage d'artifices. Le peintre se joue de sa force commeun jeune 
héros quifaitsa première campagne. Ce n’est pas la bravoured’unrouti- 
nier raffiné, car il y a quelque chose de roide dans la composition et 
même dans le faire. On voit que chaque détail et chaque figure ont 
été exécutés isolément. On désirerait ici un peu de l'harmonie qui 
caractérise les autres tableaux de Jan. Or, ce sont là les défauts 
d’un jeune artiste de génie. Si le mot n'était pas trop paradoxal, 
on voudrait dire que cette œuvre magistrale manque de la maîtrise et 
de la grandeur qui distinguent les tableaux de Jan peints après 1432. 

C'est ce que Fromentin, dans sa pénétrante étude sur Jan 
van Eyck, a reconnu. Dans son excellent livre sur Les Maitres 
d'autrefois, en parlant de la Madone du chanoine Pala, à l'Académie 
de Bruges, connue aussi sous le nom de la Vierge et saint Donatien, 
tableau daté de 1436, il dit : « Par la mise en scène, le style et 
le caractère de la forme, de la couleur et du travail, il rappelle la 
Vierge au donateur que nous avons au Louvre. Il n’est pas plus pré- 
cieux dans le fini, pas plus finement observé dans le détail. Le clair- 
obscur ingénu qui baigne la petite composition du Louvre, cette 
vérité parfaite et cette idéalisation de toutes choses obtenue par le 
soin de la main, la beauté du travail, la transparence inimitable de la 
matière ; ce mélange d'observation méticuleuse et de rêveries pour- 
suivies à travers des demi-teintes, ce sont là des qualités supérieures 
que le tableau de Bruges atteint et ne dépasse pas. Mais ici tout est 
plus large, plus mûr, plus grandement conçu, construit et peint. » 

Comparons un seul instant les deux Madones et nous verrons 
combien ces remarques de Fromentin sont justes. La même Madone 
du tableau de Rolin qui, comparée aux figures du célèbre retable de 
Broederlam (peint vers 1396), semble être un morceau admirable de 
peinture réaliste, est un peu pauvre quand elle est comparée à la 
magnifique Madone du chanoine Pala. Et quelle différence entre les 
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deux Enfants Jésus! Que celui du Louvre est roide, et combien dans 
celui de Bruges les mouvements sont vigoureux et vraiment enfan- 
tins! Plus frappant encore est le résultat d’un examen des deux fon- 
dateurs. Le portrait du chancelier Rolin est bien pris dans ses 
formes, il est vrai, et l'expression est vive. Seulement on remarque 
quelques hésitations : Jan lutte encore avec la tradition et, tout en 
cherchant l'expression individuelle de chaque trait, il suit les règles 
d’un art qui aime à égaliser les formes, parce qu’il-n’en sait pas 
encore rendre la variétéinfinie. Regardez les mains : elles sont belles; 
et quel admirable dessin! mais ce ne sont pas les mains d’un certain 
individu; c'est plutôt une étude académique très correcte et sans 
accent personnel. Et où est la puissante expression de l’âme que nous 
trouvons dans le portrait du chanoine Pala? L'histoire de Rolin est 
connue. Ce grand homme, qui était « issu de petit lieu », ramassa 
dans sa longue vie une fortune énorme : son revenu montait à 
40.000 florins par an. Son maitre Philippe le Bon l’aimait et le crai- 
gnait à la fois; il était dur envers ses ennemis, et ses amis même 
avaient souvent à se plaindre de sa brusquerie. Qui lui reconnaitra 
ce caractère violent, rusé, passionné et avide dans le tableau du 
Louvre? Cette face ferme, mais paisible, ne nous révèle rien sur les 
qualités intimes du grand chancelier et, sous ce rapport, le portrait 
ne fait pas connaître Jan dans toute sa force. De pareilles obser- 
vations n'ont pas seulement amené Fromentin à croire la Madone 
du Louvre antérieure aux créations de la maturité : Anton Springer 
a hasardé cette supposition, quelle pourrait bien être une œuvre de 
jeunesse. Seulement, le grand savant n’osait franchir la barrière 
conventionnelle de l’an 1432 et il laissa la question indécise. Mais il 
faut dire que la différence entre la valeur artistique de la Madone de 
Bruges et celle du Louvre n’est pas explicable, si l’on n’admet pas 
entre elles une distance de plusieurs années. 

Si l'examen de la Madone du chancelier nous conduit à la mettre 
au commencement de la carrière de Jan, l’histoire du tableau vient 
en aide à cette assertion. Nous possédons, outre celui dont nous 
parlons, un autre portrait de Nicolas Rolin, qui se trouve à l'hôpital 
de Beaune, fondation célèbre et admirablement conservée du chan- 
celier. Selon les documents, le grand retable de Beaune, chef-d'œuvre 
incontestable de Rogier van der Weyden, que le duc d’Aumale 
essaya en vain, même en offrant un prix énorme, d'acquérir pour sa 
précieuse collection, date de 1446 environ. Sur les volets extérieurs 
se trouvent les portraits du chancelier et de sa seconde femme. Or, il 
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est évident qu'entre le portrait du Louvre et celui de Beaune il y a 
une distance d’une vingtaine d'années. Dans le premier, Rolin a 
l'aspect d’un homme vigoureux dans toute la plénitude de la force; 
il paraît avoir cinquante ans, tandis que sur l’autre on voit un 
vieillard, dont l'expression est encore vive, mais dont le corps est 
devenu très faible, Or, Rolin est né en 1376 (non en 1390); le 


PORTRAIT DE NICOLAS ROLIN, PAR ROGIER VAN DER WEYDEN 


(Volet du triptyque conservé à l’hépital de Beaune.) 


portrait fait par van Eyck, qui le montre cinquantenaire, a donc di 
être exécuté vers 1426, et c’est justement la date qui nous est indi- 
quée par le retable de Beaune, car celui-ci est peint vers 1446 et, par 
conséquent, l’autre, qui lui est antérieur de vingt ans, doit être peint 
vers 1426. 

Ces conclusions sont confirmées par la provenance du tableau. 
Il était conservé à Autun, dans une église fondée par Rolin, jusqu’à 
ce qu'il fût transféré au Louvre. Il date du temps où Jan était dans 
la Bourgogne française, et il a été fait pour une église de Bour- 
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gogne; il est donc vraisemblable que la Madone du chancelier a été 
peinte en Bourgogne, comme l’Annonciation de Saint-Pétersbourg. 

Il ne sera pas inutile de rappeler que ces deux œuvres, que je 
crois les premières de celles de Jan qui existent encore, ont été 
trouvées dans les villes voisines de Dijon et d’Autun. 

Répétons encore une fois que l’Annonciation et la Madone du 
chancelier sont des ceuvres authentiques de Jan; la preuve en est 
dans leur esprit comme dans leur facture ; il est impossible d'y 
trouver le moindre élément étranger. 

Les résultats de |’étude que nous venons de faire pourront jeter 
quelque lumière sur l’énigmatique retable de Gand. Il porte une 
célèbre inscription, dont on ne peut douter. Elle dil que Hubert, 
l'aîné des deux frères van Eyck, commença l’œuvre grandiose et 
que Jan, le cadet, l’acheva. Quelle est la part de chacun ? 

En général, on croit que le plan du retable a été concu par 
Hubert, qui aurait peint aussi quelques grandes figures du centre, 
mais que la plus grande partie de l'exécution technique est due à 
Jan. Cette hypothèse s’appuyait sur le texte même de l’inscription, 
qui dit que Huberlo major nemo repertus erat, et que Jan était arte 
secundus; elle s’appuyait aussi sur une autre hypothèse, qui voulait 
que celui-ci n’eût pas encore trouvé son style avant le retable de 
Gand, et qu’il ne le trouva qu’en travaillant à l’œuvre inachevée 
de son frère. On se refusait à croire que l'honorable mention de 
Hubert dans cette inscription n’est très probablement qu'un éloge 
hyperbolique offert aux piis manibus defuncti, comme c'était d'usage 
déjà au xv° siècle. 

Quoique des érudits d’une grande prudence, comme Pinchart 
et Ruelens, fussent de cet avis, on continuait à s’efforcer de décou- 
vrir dans Hubert un artiste plus imposant encore que Jan. 

La nature de la question change dès que les deux tableaux men- 
tionnés et la copie du portrait de Bonne d’Artois sont introduits 
dans la discussion comme œuvres de jeunesse. 

Quelle a donc été la part de Hubert au retable de Gand? Nous 
n'en savons rien, et la critique la plus sagace n’a pas réussi à trouver 
la moindre différence entre le procédé technique du retable et des 
œuvres signées de Jan. Reste donc l'analyse du style. Elle non 
plus ne peut nous éclairer mieux, ce qui ne nous surprendra plus, 
puisque les peintures du Louvre et de l’'Ermitage prouvent que le 
style de Jan était déjà développé vers 1425. Il faut, bon gré mal gré, 
s’en tenir précisément au texte de l'inscription, qui dit que Hubertus 
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incepit pondusque Johannes perfecit'. Nous devons appuyer sur les 
deux mots éncepit et pondus. 

Si le travail avait été déjà bien avancé par Hubert, l'inscription, 
qui sur d'autres points lui est si favorable, n'aurait pas employé 
l'expression un peu terne incepit. En outre, il est à considérer 
qu'elle dit que pour Jan le travail était un pondus, c’est-à-dire que 
pour lui il était important, sinon énorme. Or, pour celui qui venait 
de peindre la Madone de Rolin et le grand triptyque dont ]’Annon- 
ciation de Saint-Pétersbourg est le reste, l'exécution technique de 
quelques panneaux inachevés ne pouvait étre un pondus. La tache de 
Jan doit avoir été tres grande, ce qui du reste est d’accord avec les 
dates certaines : Hubert mourut en 1426, le retable ne fut achevé 
qu'en 1432. Quoique Jan fit pendant ce temps des voyages qui 
l’éloignérent de sa patrie environ deux années, il avait encore beau- 
coup de tempsa consacrer à sonart, et notamment à la grande œuvre. 
Et, comme il n’y a pas d’autres tableaux de ce temps qui puissent lui 
être attribués, il est très vraisemblable qu’il n’en peignit aucun, de 
sorte que tout l'intervalle entre les deux œuvres de jeunesse et 1432 
serait rempli par les voyages et par le travail du retable. 

Ainsi s’expliquerait qu'on n'ait pas encore réussi à reconnaître 
quelle fut la part de Hubert. Il est probable qu’il a commencé quel- 
ques panneaux, par exemple ceux qui contiennent les portraits des 
fondateurs, et que Jan a exécuté la plus grande partie de l’œuvre 
et lui a donné une certaine unité en effacant les traces du travail 
de son frère. 

Une notice encore inconnue, que je viens de trouver dans un 
manuscrit du célèbre docteur nurembergois Hartmann Schedel est 
parfaitement d'accord avec notre interprétation de l'inscription du 
retable: Ge livre de Schedel, conservé à la Bibliothèque royale 
de Munich, date de 1495, et il contient une description du voyage 
que Jérôme Münzer, savant médecin de Nuremberg, fit, en 1494 et 
1495, en Espagne, en Portugal, en France et dans les Pays-Bas. Il s’y 
trouve un remarquable chapitre sur le retable de Gand, que le 
savant voyageur admire comme un chef-d'œuvre sans pareil. Münzer 
décrit très exactement la vaste composition, de sorte que nous pou- 
vons admettre qu'il a pris à Gand même, devant le retable, les pré- 
cicuses notices que nous trouvons dans son traité. Puis, il dit: 
« Et omnia illa sunt ex mirabili et tam artificioso ingenio depicta : 


4. On sait que le mot perfecit est une conjecture, dont seulement le sens est 
juste, mais dont la forme est erronée. 


224 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


ut nedum picturam : sed artem pingendi totam ibi videres viden- 
turque umnes ymagines vive. Postquam autem magister pictor opus 
perfecit : super additi (sic) sibi fuerunt ultra pactum et precium sex- 
centum corone. Item quidam alius magnus pictor supervenit volens 
wmitart in suo opere hanc picturam et factus est melancolicus et 
insipiens. O quam mirande sunt effigies. Ade et Eve. Videntur omnia 
esse viva. Et singula membra sibi correspondent. Beaks est autem 
magister tabelle ante altare. » 

Le récit de Miinzer, qui connait aussi la fin tragique du grand 
peintre de Gand Hugo van der Goes, parait étre digne de confiance. 
Il s’ensuit que l’inscription du retable a raison de nommer Hubert 
comme collaborateur; car on sait que Hubert a été enseveli devant 
le retable. En outre, nous pouvons croire non seulement que, dés 
la fin du xv° siècle environ, Jan passait pour le plus grand des 
deux frères, mais qu’on lui attribuait aussi la plus grande part dans 
l'exécution; car c’élait précisément lui qui avait achevé le grand 
ouvrage et, sion lui a payé six cents couronnes d’or en plus du prix 
fixé par le contrat, c’est qu'il doit avoir surpris les fondateurs par 
une perfection de travail inattendue et même inouie pour le temps. 
Il ne sera pas inutile de remarquer que le texte de Münzer empêche 
de supposer que Jan ait hérité de quelques droits de son frère mort. 
Miinzer dit presque formellement que c’est le mérite de celui qui a 
fini Je retable qui fut rémunéré de cette manière généreuse". 

On sait que toutes les recherches sur les origines de l’art des 
frères van Eyck n'ont abouti à aucun résultat. Longtemps on le 
croyait dérivé de l’art des miniaturistes. Aujourd’hui, on sait que 
ce sont les miniaturistes qui ont tiré profit du progrès que Jan van 
Eyck fit faire à la peinture. 

Tout porte à croire que les origines de l’art des van Eyck pour- 
ront être trouvées en Bourgogne. L'histoire de l’école bourgui- 
gnonne, il est vrai, ne fait pas connaître de relations très évidentes 
avec van Eyck. Mais les autres écoles, surtout celle de Cologne, en 
offrent encore moins. 

On a toujours remarqué qu'il y a certains rapports entre la 
sculpture bourguignonne et l’école de peinture de Bruges. Notam- 
ment le magnifique puits de Claux Sluter, qui se trouve dans le 
jardin inculte et mélancolique de la Chartreuse de Dijon, semble 
être inspiré par le même esprit qui a inventé les figures si expres- 
sives et variées des juges du retable de Gand. Si Jan van Eyck a 

4. Voir la Beilage zur Allgemeinen Zeitung de Munich, 1899, no 204. 
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vu la statue du prophète Jérémie, qui surpasse peut-être le célèbre 
Moise du puits de Sluter, et s’il l’a comparée aux créations exsangues 
de Broederlam, faites à peu près en même temps, son génie hardi 
et inventeur ne doit-il pas avoir conçu l’idée de faire suivre à la 
peinture les voies des sculpteurs bourguignons ? Or, il me semble 
que ce nest point par un simple jeu du hasard malin que l’histoire 
de la Madone de Rolin et celle de l’Annonciation de l'Ermitage 
nous conduit à Dijon et dans le voisinage de cette ville, à Autun. 
Que ces deux œuvres datent de la jeunesse de Jan, passée pour une 
bonne part en France, est-ce là un fait de hasard sans importance ? 
Je ne veux pas omettre de rappeler que l'attribution de ces deux 
tableaux à la jeunesse de Jan résulte d’un examen attentif du style. 
Elle n’est influencée aucunement par le fait qu'ils ont été trouvés en 
Bourgogne. 

Néanmoins, les tableaux peuvent bien avoir été peints à Lille, 
où Jan possédait une maison, et avoir été transportés à Autun et 
à Dijon. Nous savons que, déjà au xv° siècle, les peintures flamandes 


furent exportées dans loutes les capitales civilisées du continent, 


que même à Naples il y avait des œuvres de Jan. En outre, les 
documents prouvent que des artistes flamands, demeurant en 
Flandre, travaillaient pour les églises de Dijon; ainsi, on sait que 
le retable de Broederlam, aujourd’hui au musée de Dijon, fut peint 
à Ypres. 

Mais c’est justement le style de Broederlam qui nous induit 
à chercher les racines de l’art de Jan ailleurs qu’en Flandre. Le 
peintre d’Ypres paraît avoir été le plus grand maitre de son temps; il 
vivait encore du temps où Jan commençait à peindre. Sa manière 
ressemble beaucoup à celle des peintres de Cologne, mais elle ne 
montre aucune analogie avec le style de Jan. Ces deux styles sont 
nettement opposés l’un à l’autre ; il est donc vraisemblable que Jan 
a trouvé les inspirations qui lui firent créer un art nouveau, dans un 
lieu où depuis quelque temps des tendances réalistes s'étaient déve- 
loppées. Ce lieu était Dijon. Sous ce rapport, la provenance de l’An- 
nonciation de l'Ermitage prend une certaine importance, quoi que 
nous ne sachions pas si Jan a été dans la capitale de la Bourgogne 
française. 

Enfin, il faut remarquer que le paysage de la Madone de Rolin 
semble reproduire une contrée française, et que sûrement Maestricht 
n’en est pas le modèle, comme on le supposait autrefois. C’est une 
raison de plus de croire que le tableau a été peint en France, et par là 
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méme grandissent les titres de la Bourgogne a étre regardée comme 
la patrie de l’art de Jan van Eyck, pourvu que nous ayons raison en 
attribuant la Madone du chancelier à la première époque du maître. 

L'histoire de l’art français est intéressée à la question. Le point 
saillant n’est pas de constater que les artistes francais du xv° siècle 
ont subi les influences de van Eyck et de ses successeurs : ce sont 
des faits connus. Il s’agit de savoir de quelle manière les inspira- 
tions flamandes sont venues en France. Les artistes français ont-ils 
copié des tableaux importés, ou bien les Flamands sont-ils venus 
fonder des écoles locales qui, plus tard, se développèrent d’après 
leurs tendances innées? On sait que l’art italien se développa sous 
l'influence de Giotto qui, partout dans l'Italie, à Florence comme à 
Padoue, etc., fonda des écoles indépendantes les unes des autres. Il 
serait bien intéressant d'examiner si, pour Jan van Eyck, il n’en 
était pas ainsi en France. Les quelques tableaux qui n’ont pas été 
détruits par les guerres religieuses et civiles suffiraient à nous 
éclairer sur ce point. Il pourra bien se faire que nos vues sur la 
peinture française du xv° siècle changent beaucoup. 


x * 


Jusqu'ici, nous n’avons traité que de Jan van Eyck travaillant 
en France. Son souvenir y est encore attaché d’une autre manitre. 
La France possède un des plus beaux tableaux du maitre, tableau 
qui, du reste, est peu connu. Dans la précieuse collection de M. le 
baron Gustave de Rothschild, à Paris, se trouve une Madone adorée 
par un chartreux agenouillé. L’admirable ouvrage est depuis long- 
temps dans la possession de la famille Rothschild. Nous ne savons rien 
sur sa provenance. Quoiqu'il soit un des plus riches trésors artistiques 
de Paris, iln’y a peu d'années seulement que l'attention des savants 
s’est fixée sur lui. Par un singulier hasard, une réplique assez insi- 
gnifiante qui se trouvait en Angleterre et aujourd'hui se trouve au 
Musée royal de Berlin, la ci-devant fameuse Burleighhouse Madone, 
attirait à soi toute la gloire due au splendide original. Voilà pour- 
quoi nous parlerons d’abord de la réplique. 

La Burleighhouse Madone a été célébrée dans les manuels de 
l'ancien art flamand comme une vraie perle. Ce très petit tableau, 
qui ne mesure que 20 centimètres sur 14, représente la Madone 
portant l'Enfant Jésus; un chartreux, le fondateur du tableau, est 
agenouillé devant elle, et il est patronisé par sainte Barbe, derrière 
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laquelle se dresse le symbole de la tour où son père l’avait retenue 
prisonnière. La scène se passe dans une halle centrale romane 
dont les fenêtres donnent sur un riche paysage assez semblable 
à celui de la Madone de Rolin. C'est ce paysage qui a déterminé 
l'attribution à Jan van Eyck. 

Cachée en Angleterre dans une collection privée, la Burleigh- 
house Madone jouissait d’une grande gloire ; la plupart des auteurs 
qui traitaient l’histoire de l’art flamand se contentaient de répéter 


LA MADONE AU CHARTREUX, PAR JAN VAN EYCK 


(Collection du baron Gustave de Rothschild, Paris.) 


le jugement si favorable de Crowe-Cavalcaselle. Quand, enfin, son 
possesseur se décida à la vendre, le musée de Berlin s’empressa de 
l’acquérir. Désormais soumise à la critique universelle des connais- 
seurs, la Burleighhouse Madone devint le sujet de graves doutes et 
c'est alors qu’on se souvint d’une représentation de la même scène, 
à laquelle ceux qui la connaissaient trouvaient un mérite bien plus 
haut, C’est la Madone au chartreux, chez le baron Gustave de 
Rothschild. 

Les deux tableaux ne sont pas tout à fait identiques ni de la 
méme dimension. Au lieu d’une halle centrale, il y a dans le tableau 
de Paris une loggia romance ; on y remarque aussi une quatrième 
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figure, sainte Élisabeth portant la triple couronne de reine, de vierge 
et de sainte. Les détails ne correspondent plus exactement. Mais ce 
qui prouve qu'il s’agit bien de la même composition, c’est le por- 
trait du fondateur, qui, dans les deux versions, est pareil sous tous 
rapports. 

Laquelle des deux versions devait-on croire l'original de Jan 
van Eyck? Pour celle de Paris il n’y avait point de doute possible : 
il était évident qu’elle est de la main du grand maitre lui-même ; 
mais celle de Berlin était trop célèbre pour qu’on l’examinât de sang- 
froid. On admettait donc que toutes les deux étaient de la main de 
Jan, voire que la Burleighhouse Madone était une sorte de réplique 
exécutée pour un particulier, tandis que l’autre avait été destinée à 
l'autel d’une église. Néanmoins les doutes ne disparaissaient pas. Plus 
notre connaissance de l’ancien art flamand faisait de progrès, moins 
on croyait à l'authenticité de la Burleighhouse Madone. On remar- 
qua le manque de vie et de poésie dans la couleur, qui est froide et 
sans accent; on vit que le faire est pénible et sans vigueur ; on recon- 
nut que l'absence de clarté dans le fond est un défaut qui ne se 
trouve jamais dans une œuvre incontestée de Jan; puis, la compa- 
raison des figures de fondateurs montra que le chartreux du tableau 
de Paris est un aussi beau morceau de peinture que l’autre est terne 
et sans valeur. | 

Il s’agit donc de trouver l’auteur de la Burleighhouse Madone. 
Tout le caractère du tableau exclut la pensée d’un pastiche. Le tableau 
est bien du milieu du xv° siècle. Or, parmi les successeurs de Jan 
van Eyck, celui qui limite le plus, mais avec le moins de talent 
et d'inspiration artistique, c’est Petrus Cristus, peintre qui doit sa 
célébrité surtout au soin qu'il prenait de signer ses œuvres. Ses 
travaux sont pauvres de mérite réel, quoique pour nous ils offrent 
assez d'intérêt historique. On ne méconnait pas que la couleur de 
la Burleighhouse Madone, dans sa splendeur fausse, froide et men- 
teuse, répond exactement au coloris si connu et si mesquin de Petrus 
Cristus, dont une grande œuvre signée existe à Berlin. Les con- 
naisseurs sont aujourd’hui d’accord pour dire que la Burleighhouse 
Madone doit lui être attribuée. Et l’on n’a pas tort en la donnant à 
ce peintre, qui, de tous les artistes flamands du xv° siècle, est le 
moins fort et le moins spirituel. Quant au tableau du baron G. de 
Rothschild, l’authenticité est garantie, non par des documents, ni 
par une signature, mais par la valeur artistique et par l’analogie 
complète avec les œuvres signées. 
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En général, Jan van Eyck passe pour un pur réaliste Ce juge- 
ment est vrai, sans doute; mais il était poète aussi. La Madone au 
chartreux est une de ses créations les plus poétiques et les plus 
gracieuses, par le mouvement finement balancé des figures et 
par la délicatesse des types; mais ce qui est surtout beau, c’est la 
couleur. Rien n’est aussi puissant que la note vive de l’habit blanc 
du moine, rien n’est aussi justement observé que la Jolie figure de 
sainte Élisabeth. Et quelle richesse dans le dais magnifique qui 
abrite la Madone ! Le charme infini du coloris et de la tonalité 
verdâtre rappelle les œuvres de la dernière époque, telles que 
la Madone à la fontaine du musée d'Anvers. Si, chez la Madone du 
chancelier Rolin, nous étions frappés d’un certain aspect raide et 
archaïque, nous n’en trouvons plus rien dans la Madone au chartreux. 
Ici, Jan ne cherchait plus; il avait atteint le sommet de l’art et il 
puisait à pleines mains dans les riches trésors de son esprit et de 
son imagination. 

En face de tant de beauté, la supposition qui a été émise der- 
nièrement par M. Kemmerer, que le tableau de M. G. de Rothschild 
serait aussi l’œuvre de Petrus Cristus, ne peut être prise au sérieux". 
La précieuse galerie peut se vanter de posséder non seulement 
l'original du fameux Joueur de luth de Frans Hals au Rijksmuseum 
et du Porte-drapeau de Rembrandt à Cassel, mais aussi celui de la 
Burleighhouse Madone. 

KARL VOLL 


1. Depuis que cet article a été écrit (juillet 1899), M. Kammerer a publié 
dans la Kunstchronik une critique de mon livre sur les œuvres de Jan van Eyck, 
ou il exprime à nouveau ses doutes touchant l’authenticité du tableau de la 
collection Rothschild. Mais, ces doutes n’étant pas basés sur l’examen du tableau 
lui-même et ne pouvant se soutenir en présence de l'œuvre, nous n’avons pas à 
nous y arréter. 
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(PREMIER ARTICLE 


A la fin de chaque hi- 
ver, il est bon, surtout pour 
un paysagiste, de quitter 
Paris. Vaillent que vaillent, 
les tableaux destinés à l’Ex- 
position sont partis ; l’ate- 
lier vide sent l’huile rance ; 
on est, à la fois, plein de 
à dégoût de ce qu’on a fait et 
peu capable d’un nouvel effort. On a besoin de se détendre, de se 
rafraîchir l'esprit, de se nettoyer les yeux, et l’on rêve d'échapper à 
tout ce qui peut entrer de vaines agitations, même dans l'existence 
la plus régulière et la mieux défendue. Une excursion dans le Midi 
se présente nalurellement à la pensée comme la diversion la plus 
efficace. Au lieu des frimas, de la boue, de l'obscurité que trop 

souvent les approches du printemps vous réservent encore à Paris, 
on sait qu'on trouvera là-bas un air plus tiède, la mer bleue sous 
l'azur du ciel, de la verdure, des fleurs et la possibilité, par consé- 
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quent, de se renouveler par |’étude d’une nature pleine de séductions. 

Le difficile est le choix d’un gîte, car dans les stations les plus 
connues de cette Provence qui vous attire, vous trouveriez malaisé- 
ment le calme auquel vous aspirez, et, quant à la campagne elle- 
même, il faudrait vous résigner, avant de la découvrir, à d’intermi- 
nables marches entre les murailles des villas et des jardins qui vous 
en dérobent la vue. Vous vous renseignez donc auprès des amis qui 
connaissent le pays et dont vous savez les goûts conformes aux 
vôtres. Les Guides les plus récents — tout en vous méfiant de leurs 
appréciations esthétiques — vous fournissent aussi des indications 
utiles. Ne manquez pas, non plus, de vous procurer les cartes des 
contrées où vous êtes tenté de faire un séjour et apprenez à lire ces 
cartes au point de vue pittoresque. C’est là une aptitude qu'avec un 
peu de flair et d'expérience les paysagistes doivent s’efforcer d’ac- 
quérir et de développer. Suivant l'orientation et les reliefs du sol, 
suivant la direction et la pente plus ou moins rapide des cours d’eau, 
suivant les découpures des côtes et les ouvertures qu’elles offrent sur 
Vhorizon, un artiste peut arrivera se faire quelque idée des ressources 
d’étude qu’une région déterminée doit lui présenter. Sans doute, une 
telle recherche est sujette à erreurs et, si bien faites, si détaillées 
que soient les cartes dressées par l'État-major ou le service vicinal, 
elles ne sauraient vous renseigner très fidèlement sur les formes 
précises ou sur la composition des terrains, encore moins sur leur 
couleur ou sur les effets de lumière, qui, suivant les saisons et les 
heures du jour, donnent à un site quelconque son caractère et sa 
beauté propres. Mais il y a là, malgré tout, un élément d’information 
dont il est possible de tirer un avantage assuré. 

Quoi qu'il en soit, vous vous êtes décidé, et, en laissant prudem- 
ment une part à l’imprévu, vous avez choisi votre gîte, fixé les étapes, 
et, après les hésitations et les délais inévitables, le jour du départ a 
été arrêté. On part... on est parti. La route est déjà un repos. On en 
peut couper la longueur par des stations judicieusement combinées 
dans ces villes pleines de monuments ou de souvenirs qui se suc- 
cèdent sur votre chemin. C’est Avignon, avec sa situation délicieuse, 
son château des Papes, son musée Calvet, ses vieilles murailles trop 
peu respectées, et en face, de l’autre côté du fleuve, Villeneuve et 
son donjon si fièrement campé; c'est Nimes, avec ses ruines véné- 
rables, son parc de la Fontaine de Diane et ses belles eaux; c’est 
Montpellier et son musée, une de nos collections provinciales les 
plus riches, et dans laquelle les maîtres hollandais, notamment, 
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sont représentés par des œuvres de choix, de la plus merveilleuse 
conservation. Mais déja partout le printemps fait des siennes. Ona 
laissé à Paris des arbres dépouillés, encore inertes, et, à mesure qu’on 
s'avance vers Ja Méditerranée, le renouveau vous sourit au passage. 
Les colorations sont devenues à la fois plus tendres et plus vives : 
les bourgeons blanchâtres des platanes se mêlent à la fraiche verdure 
des müûriers, et dans les sillons abrités par d’épais rideaux de cyprès, 
les amandiers marient leurs fleurs roses aux blanches épines des 
haies. Dans les gares elles-mêmes, les rosiers de Banks qui tapissent 
les bâtiments étalent leurs bouquets de mignonnes fleurettes blan- 
ches ou jaune pâle. A Marseille, c’est bien le Midi qui vous accueille, 
avec sa mer étincelante, ses montagnes noyées dans la lumière et 
déjà même, dans le petit jardin de Longchamp, voisin du musée, les 
bourgeons ont éclaté et les pâquerettes, les boutons d’or, les ané- 
mones et les pervenches s’épanouissent parmi les gazons drus et 
lustrés. 

Mais, sans trop s’attarder au charme de ces rencontres, on a hate 
d'arriver, de s'installer dans quelque coin un peu à l'écart, pas trop 
envahi par la mode, de voir ce que le pays environnant vous réserve 
de déceptions ou d’agréables surprises. Aux abords de Toulon, la 
nature apparaît plus imposante. Les montagnes assez élevées ont 
une belle structure, le Coudon surtout, avec son profil monumental 
si franchement accusé, sa tonalité délicate d’un gris tourterelle. Sur 
ses pentes aux brusques escarpements, les nuages qui viennent du 
large promènent leurs ombres d’un bleu savoureux et velouté. Tout 
cela très doux, très clair, très finement nuancé, et changeant à 
chaque heure du jour. De Tamaris, la baie gracieusement découpée 
offre des aspects variés sur Toulon, sur les côtes fuyantes et leurs 
rivages bordés çà et la de rochers rougeâtres ou d’un jaune éclatant. 
George Sand a bien parlé de ce coin charmant, mais envahi depuis 
lors par une foule de villas éparses, dont les constructions préten- 
tieuses et multicolores, les clochetons, les minarets et les coupoles 
rivalisent de mauvais goût, attirent indiscrètement les regards et 
gatent un peu l’aspect de cette admirable situation. 

Dans le voisinage immédiat de Toulon, bien des excursions 
peuvent tenter le paysagiste. Entre toutes, celle de la vallée de 
Dardennes est particulièrement intéressante. La route, d'abord peu 
agréable, serpente poudreuse entre des murs et des maisonnettes 
accrochées au flanc du Faron. Peu à peu, à mesure qu'on s’élève, elle 
devient plus pittoresque. A partir des Moulins, une riche végétation 


SIUYd "HILOUVN-HHILNMOW 


“OITSH 


WVHYOD Gd SHIUAHAGAMNO 


SLUY-xOvada sada aLLazyo 


EN PROVENCE 23 


se presse sur les bords du petit cours d’eau qu’ombragent de vieux 
arbres d’une fitre tournure. Au printemps, leur feuillage offre de 
délicieux contrastes : des saules d’un vert ou d’un jaune tendre, des 
ormes rougissants, des platanes ou des peupliers de Hollande aux 
bourgeons grisâtres, des chênes aux pousses blondes, mêlent leurs 
frondaisons naissantes au vert sombre des chênes-lièges. Des lierres 
énormes qui les étreignent, s’élancent jusqu'aux cimes les plus 
hautes. Sur les rives et dans le torrent lui-même croissent des jets de 


LE MUSÉE CALVET, A AVIGNON 


D'après une aquarelle de M. Henri Zuber. 


lauriers-roses d’une vigueur singulière, et des vignes sauvages tor- 
dent leurs sarments noueux, ou, droites et raides comme des tiges 
d'acier, escaladent capricieusement les branchages enchevétrés. 
Vers le fond de la vallée, au-dessous du hameau du Revest, perché 
sur une colline, un vieux pont, tout paré de lierre qui retombe en 
paquets jusque dans l’eau courante, traverse le torrent et forme avec 
es montagnes disposées en cirque un motif original, où se trouvent 
comme résumées toutes les beautés de cette austère et charmante 
vallée. L'eau claire et rapide du torrent s’épand en cascatelles parmi 
les blocs de rochers moussus, entre des berges tapissées d’un fin 
gazon où poussent aussi des touffes de carex, des fougères, des valé- 
rianes d’un rouge vif, des pervenches et quelques anémones d’un 
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lilas pale, délicieux. Vers le soir, quand la vallée est déja plongée 
dans l’ombre, les sommets des hautes montagnes restent assez long- 
temps éclairés et comme caressés par les derniers reflets du soleil, et 
tout concourt à l'impression de calme, de force et de grâce qui se 
dégage de cette nature grandiose. | 

Ce coin intime el peu connu l'emporte de beaucoup, comme 
pittoresque, sur les trop célèbres gorges d’Ollioules avec leurs roches 
bizarres, et même sur les beautés, très réelles cependant, de la 
vallée du Gapeau, qui, à partir de Belgentier jusqu'aux ruines de la 
Chartreuse de Montrieux perdues dans la montagne, devient de plus 
en plus farouche. On devine et l’on entend plus qu’on ne Je voit le 
torrent qui gronde au fond de ravines abruptes, dérobé aux regards 
par l’épais fouillis d’une luxuriante végétation. Mais, à mesure qu’on 
s'élève vers ces altitudes, le climat a conservé son apreté en cette 
saison et, avec une température plus tiéde, le littoral présente une 
végétation plus précoce et plus riche. A celui qui cherche, en dehors 
des chemins battus, une nature a la fois pittoresque et respectée, la 
presqu ile de Giens, située en face d'Hyères, offre encore une retraite 
privilégiée. L’étroite chaussée, longue d’une dizaine de kilomètres, 
qui relie cette presqu ile à la terre ferme, a suffi jusqu’à présent pour 
la mettre à l'abri du gros des touristes et lui conserver son caractère. 
Entre les Salins des Pesquiers ct la rade de la Badine, la route plate 
et droite s’allonge au milieu de plantes rabougries, des perce-pierres, 
des buissons épineux, des roseaux et des touffes innombrables 
d’asphodéles qui commencent à fleurir. Quelques saules, des pins 
trapus, des lamaris secoués par le vent, se pressent au bord, des 
mares. À droite, la vue s'étend vers Toulon sur les montagnes du 
Faron et du Coudon qui dominent la contrée ; à gauche, vers le cap 
Bénat, la mer et les Mes d'or : Porquerolles, Port-Cros et l’île du 
Levant qui se perd au loin dans la brume. Le hameau de Giens borne 
en face horizon, avec son modeste clocher, les ruines d’un vieux 
château et quelques maisons groupées en amphithéâtre. Avant d'y 
arriver, vous découvrez sur la pente méridionale un ensemble 
important de constructions neuves et un grand parc planté de beaux 
arbres, qui descend jusqu’à la mer. C’est le magnifique sanatorium 
si intelligemment installé par la ville de Lyon pour recueillir les 
enfants malades ou convalescents et qui, du nom d’un de ses fonda- 
teurs, s'appelle l’hospice Sabran. De la petite place du village, sur 
laquelle se trouvent, avec l’église, les deux auberges décorées du 
titre pompeux de « grands hôtels », le regard embrasse les deux 
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versants de l’étroite presqu’ile. Sa structure se montre à vous 
assez pareille à celle des îles voisines : une échine transver- 
sale d’où partent, en se ramifiant, des collines qui s’abaissent vers 
la mer. 

Dès le premier coup d'œil, la beauté du lieu se manifeste et, à 
quelques pas même du village, les motifs les plus variés vous solli- 
citent. Mais, avant de vous livrer au travail, il sera prudent de 


LE PONT DE DARDENNES 


D'après un dessin de M. Émile Michel. 


pousser des reconnaissances dans diverses directions. Avec un peu 
d'habitude, d’ailleurs, on arrive vite à s'orienter dans un pays 
nouveau pour en découvrir les aspects les plus caractéristiques. 
Muni d’un album de poche, vous commencez votre exploration, 
cherchant, en de rapides croquis, les meilleures places, essayant de 
vous rendre compte des heures propices et des traits les plus 
saillants que vous devez mettre en lumière. C’est là une chasse 
pleine d’attraits et qui vous permet de vous familiariser avec les 
ressources d’étude dont vous pourrez disposer. Soyez assuré, du 


reste, que, même après cette satisfaction donnée à une curiosité 
bien naturelle, la contrée déjà mieux connue vous réservera encore 
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une foule de surprises. Mais ce premier triage vous aura, du moins, 
fourni l’occasion de classer les motifs qui vous paraissent le plus 
beaux, suivant vos goûts propres et suivant aussi les commodités 
d'accès qu'ils présentent. Tout n’est pas rose, en effet, dans la vie 
du paysagiste et, sans parler des difficultés propres à son art, il lui 
faut lutter contre bien des ennemis. A Giens, notamment, il doit 
compter avec le vent, qui sur toute cette côte fait rage et vous inter- 
dit parfois le travail au dehors. Souvent il est impossible de 
l'affronter. Un jour que je me croyais protégé contre ses assauts, 
mon parasol, bien que fortement enfoncé dans le sable, fut tout à 
coup enlevé à une grande hauteur par une bourrasque subite, et 
pendant que je me pressais pour le rattraper dans sa chute, mon 
chevalet s’abattait à son tour et je ne rejoignais ma toile, emportée 
au loin, qu'après une série de cabrioles exécutées par elle et qui 
avaient à peu près détruit tout le travail des jours précédents. 

La courbure des arbres, les profondes découpures de la côte, les 
fortes entailles faites çà et là dans les rochers, et les noms mêmes 
de certains caps de la presqu'ile de Giens : La Pointe des Morts, ou 
celle connue sous la désignation expressive d’Escampobariou (qui 
emporte les barils), attestent suffisamment la furie sauvage de Ja 
mer et du vent dans ces parages. S’apaise-t-il un instant, les mous- 
tiques, un autre fléau de Giens, se ruent sur vous et sucent Jusqu'à 
s'en gorger votre sang, avec un tel oubli de leur propre sécurité 
qu'ils ne songent pas à fuir quand vous vous apercevez, trop tard, 
hélas! de leurs morsures. Mais, au bout de quelques jours, une sorte 
d’immunité résulte pour vous de l’excès même du mal, soit que yous 
deveniez insensible à leurs piqûres, soit qu'ils ne trouvent plus 
eux-mêmes de place intacte sur les endroits de votre corps qui leur 
sont accessibles. Grâce à Dieu, du moins, ces moustiques printa- 
niers ne hantent pas les habitations et, à inverse des zanzare de 
Venise, ils respectent votre sommeil. 

On oublie bien vite ces petits ennuis quand le temps est suppor- 
table et qu’on peut jouir des beautés du lieu. La nature, en effet, 
est ici d’une extrême richesse. Du côté du Nord, des chemins en 
pente conduisent aux étangs, à la plage basse bordée de pins et de 
tamaris. On a en face de soi Hyères, avec ses villas et ses hôtels étagés 
en gradins, la pointe de Carqueiranne, entre deux collines, la cime du 
Coudon, et à, peine séparée du rivage, une petite ile, la Redonne, 
servant d'hôpital à quelques moutons qui, grâce à l'efficacité des 
herbes aromatiques qu'ils y broutent, se guérissent de leurs maladies, 
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Du côté du Sud, la vue s’étend sur la pleine mer, sur les îlots du 
Ribaud et la pointe de Porquerolles. Avec ses rochers battus par les 
flots, la côte déchiquetée présente une succession de petites criques, 
ayant chacune leur horizon. La plus proche, la baie de Niel, forme 
une espèce de réduit circulaire, au fond duquel s’abritent une dizaine 
de barques, les unes à l'ancre, les autres tirées sur le sable. Des 
pêcheurs y préparent leurs engins, raccommodent leurs filets ou 
s’aident mutuellement dans leurs travaux. La beauté du décor où ils 
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se meuvent, la souplesse et la diversité de leurs attitudes, fournissent 
à chaque instant les sujets d’étude les plus variés. A les en croire, la 
pêche, dépuis quelques années, ne suffit plus à leur entretien, et ils 
ont renoncé, en 1880, à l’exploitation d’une madrague qu’ils avaient 
établie à frais communs près de la Redonne. La plupart demandent 
aujourd'hui au travail de la terre les ressources que leur refuse la 
mer. En s’y livrant, ils n’ont pas à craindre de mécomptes. La 
richesse de la végétation, en effet, est extréme, et avec un peu de 
soin on peut, à Giens, obtenir du sol tout ce qu’on veut. Protégés 


contre le vent par des cannes ou des claies de genéts, les champs de 


petits pois, de pommes de terre précoces et surtout d’artichauts sont 
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bordés de rosiers et de haies d’anthémis dont les fleurs, pendant tout 
Vhiver, s’expédient à Paris, chaque jour, par quantités énormes, 
dela gare de la Plage. La flore naturelle présente, d’ailleurs, une 
foule de plantes curieuses ou rares, qu’on a plaisir à découvrir dans 
les diverses régions de la presquile : au printemps, le romarin, 
l’asphodèle, l’anthyllis qui croît sur les rochers d’Escampobariou, 
la lavande, l’ellébore, les genéts, les tamaris, et surtout les cystes 
blancs ou roses, égaient le regard dans les terrains vagues, 
encore très nombreux. De beaux liserons d’un rose vif se mêlent, 
dans les haies, au smilax, aux arbousiers, aux lauriers et aux 
myrtes. Plus loin, dans les bois, des orchis bruns, roses ou d’un 
blanc pur, s’épanouissent sous les pins, et une orobanche d’un rouge 
vermillon, ayant la forme d’une petite asperge, vit en parasite sur 
la souche des cystes. 

On comprend le charme que cette nature peut offrir à un peintre 
dans les parties de la presqu'île restées sauvages. Abandonnée à 
elle-même, avec sa richesse exubérante, elle lui montre partout des 
formes expressives, intéressantes pour qui sait voir. Suivant l’orien- 
tation et la composition des terrains, la végétation apparaît toujours 
logique. Chaque plante est née et s’est développée dans son vrai 
milieu; chaque arbre a son mode de croissance, sa tournure parli- 
culière, façonnée par les conditions mêmes où il a poussé. Sur les 
bords de la mer, les tamaris, les pins s'élèvent librement, ou ram- 
pant sur le sol, s’y cramponnent par leurs racines noucuses et tordent 
leurs troncs et leurs branchages dans des attitudes convulsives. 
Chacun raconte son histoire, sa vie calme ou tourmentée, les 
épreuves ou les avantages que lui ont valus sa situation, les assauts 
du vent, l'humidité ou la sécheresse du terrain. Tout cela est signi- 
ficatif, intéressant à étudier ; tout cela stimule l'esprit et oblige 
l'artiste à sortir des habitudes d’un travail routinier. Au lieu de 
s’abandonner à ces formules apprises, qui se présentent à lui comme 
des procédés commodes, il sent le besoin de s'appliquer, d'étudier 
avec candeur tant de merveilles exposées à ses regards. Il est bien 
payé, d’ailleurs, de la conscience et de la sincérité qu’il peut apporter 
à ces consultations, par les enseignements et les délectations qu elles 
lui valent. Sous ses yeux, tout lui semble vivant, tout lui révèle, à 
travers la profusion infinie des accidents, la simplicité des lois géné- 
rales qui régissent les formes, la lumière, les colorations. Quand, par 
un entraînement progressif, il s’est familiarisé avec tant d'éléments 
nouveaux pour lui, il arrive, à certains jours privilégiés, à trouver 
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en face de la nature des jouissances qui le dédommagent amplement 
des mécomptes de l’atelier. Mais il faut, pour les mériter, cet effort 
initial qui nous met en possession de toutes nos facultés. Faute de 
cet effort, quand la volonté reste lache, le travail demeure vague ou 
devient nerveux ; on compte sur des réussites heureuses, bien plus 
que sur l’entrain légitime d’une tâche bien conduite, dans laquelle 
tous les coups portés avec précision doivent assurer le résultat. Par 
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une juste réciprocité, la nature scrupuleusement étudiée vous paraît 
plus belle, plus captivante et, dans les courts instants de repos qu'il 
est prudent de vous accorder, autour de vous tout sollicite votre 
admiration, tout vous révèle des trésors de grâce et de poésie qui 
vous avaient échappé jusque là. Votre tâche elle-même n'est 
qu'une extase active, pleine de joies intimes et d’attachantes décou- 
vertes. 
Mais, dans les sites que vous admirez ainsi, il convient de choi- 
sir ceux qui se prêtent le mieux à une traduction pittoresque. 
Certaines beautés naturelles peuvent être rendues par les moyens 
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habituels de la peinture ; d’autres, qui cependant vous frappent vive- 
ment, ont besoin d’étre interprétées avant de devenir saisissables et 
de faire des tableaux. Telles sont, par exemple, ces vues plongeantes 
qui, dans la réalité, à Giens surtout, ont un charme extréme et tirent 
des contrastes où elles se présentent à vous les séductions les plus 
imprévues. 

Au sortir même du village, le panorama de cette espèce de 
conque formée par les pentes qui s’abaissent vers la mer, la vaste 
étendue de cette mer, la sinuosité de ses rivages, les profils heureux 
du Grand Ribaud et de Porquerolles, tout, dans cette perspective à la 
fois ouverte et circonscrite, semble combiné pour produire en vous 
une impression de sérénité, de douceur et de calme infini. 

A quelques pas de là, au contraire, c'est une sensation de 
sauvagerie, d’agitations violentes et de menaces qui vous saisit en 
longeant l’étroit sentier au-dessous duquel, presque à pic, la mer, 
qui bat furicusement les rochers, vous montre ses gouffres profonds, 
ses mystérieuses transparences, l’écrin de ses colorations éclatantes, 
ses flots d’azur et d’émeraude traversés par de grandes stries vio- 
lacées, les grandes algues brunes ou vertes qui en tapissent le fond. 

Dans les deux: cas, ces impressions, pourtant si vives, comment 
les exprimer, alors que le terrain, au premier plan, se dérobe et fuit 
sous vos pieds? Cette image du vide, comment la rendre? Quels 
sont les accidents à la fois admissibles et pas trop convenus, pas 
trop artificiels, qui vous permettront de donner à votre composition 
un soutien, d’en faire un tableau? Ce n’est évidemment qu’a force 
d'observation et d’étude que vous trouverez, dans la nature elle- 
méme, les éléments nécessaires pour résumer quelques-uns des 
aspects vraiment typiques de cette contrée. 

Un portrait, si habile qu’il fût, n’y suffirait pas, et il convient à 
la fois de mettre là beaucoup d’art dans l’ordonnance et de cacher 
de son mieux cet art, en évitant ces moyens factices, ces repous- 
soirs peu dissimulés, qui s’étalaient avec un cynisme inconscient 
dans le paysage académique. 

Si parfois de tels arrangements se présentent à vous sponta- 
nément dans la réalité, ou si, de hasard, votre esprit vous les 
suggère, le plus souvent, au contraire, il faut tourner longtemps 
autour des choses, les voir et les revoir, avant de découvrir le 
meilleur parti qu'on en peut tirer. C’est donc un profit assuré que 
de revenir à diverses reprises dans des stations déjà pratiquées. Il 
est difficile, en effet, dans un premier séjour, de bien comprendre le 
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caractère propre d’un pays et surtout de bien l’exprimer. Les meil- 
leures œuvres des grands paysagistes, celles qui nous frappent et 
nous retiennent, sont celles où, tout en retraçant avec vérité les 
aspects les plus saillants d’une contrée, ils manifestent le mieux la 
sympathie plus ou moins vive qu'elle leur a inspirée. La nature ne 
se révèle pas tout d’un coup et il faut mériter ses confidences. Que 
de fois vous avez passé distrait, indifférent, devant un motif qui 
vous semblait insignifiant et qui, à un moment donné, suivant la 
saison, le ciel, l'heure propice, s’éclaire subitement pour vous et 
vous découvre sa beauté latente ! C’est à force d'amour et après des 
études réitérées, qu’un van Goyen, un Hobbema, un Ruisdael ont 
pénétré la poésie mélancolique de leur patrie et sont parvenus à 
nous arrêter devant les plus humbles sujets : une plage basse avec 
la mer grise sous le ciel gris; une allée d'arbres dégingandés con- 
duisant à un pauvre village ; des dunes couvertes d’une végétation 
chétive et bourrue, ou un buisson battu par le vent au bord d’un 
chemin sablonneux. 

En présence de la nature, aux prises avec les difficultés d’inter- 
prétation que nous offre son insoucieuse prodigalité, ne disposant 
que de moyens trés limités pour en triompher, nous devons, parmi 
les innombrables éléments qu’elle met sous nos yeux, choisir ceux 
qui nous paraissent les plus expressifs, et ce choix, pour étre bien 
fait, suppose la connaissance déjà acquise de ces divers éléments. 
Outre les croquis et les pochades rapides dont le peintre ne doit 
amais se déshabituer — parce qu’en ces aspects forcément som- 
maires il est obligé de résumer des formes, des valeurs ou des 
harmonies — quiconque vise à mettre dans ce qu'il fait une signifi- 
cation plus profonde n’a chance d’y arriver que par des études 
poussées plus avant. À ceux donc qui, en ayant le loisir, veulent 
être en état de traduire en tableau un motif qui leur a paru le mériter 
je recommanderai un procédé d'étude dont le bénéfice est assuré. Au 
lieu de prendre aussitôt la palette, faites d'après ce motif un dessin 
aussi consciencieux, aussi serré que vous le pourrez. Vous y 
gagnerez d’être fixé sur la manière dont ce motif doit être mis en 
toile, et sur les proportions qu’il y faut observer. Familiarisé avec 
les formes, non seulement vous serez à même, le pinceau à la main, 
de les indiquer avec plus d’aisance et de sûreté, mais votre dessin 
vous aura également renseigné sur les valeurs, sur la répartition de 
la lumière, sur la surbordination des divers détails en vue du 
meilleur aspect de l’œuvre. Notre art est assez difficile pour que 
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nous n’hésitions pas, au lieu d’en aborder de front toutes les diffi- 
cultés, à les fractionner par une intelligente division du travail, 
chacune de ces étapes préparatoires ayant son utilité et son intérêt. 
Ce qui importe avant tout, dans l’art, comme dans la pratique de la 
vie, c’est de savoir nettement ce qu’on veul, toute hésitation se 
traduisant pour nous par des défaillances dans l’exécution et par 
des amoindrissements dans le résultat que nous aspirons à produire. 
Ces consultations préalables demandées à la nature vous donneront 
la claire vision du but à atteindre et, au lieu de vous disperser en 
vains efforts, en vous laissant tenter par tel ou tel accident, vous 
aurez pu déterminer d’une façon précise l'heure et l'éclairage du 
motif choisi et décider, d'après les conditions mêmes de la réalité, 
quelles sont celles qui répondent le mieux à votre idée, les sacrifices 
qu'il importe de faire et les points sur lesquels il faut insister. 

Ce n’est pas, en effet, une des moindres difficultés du paysage 
que de choisir, parmi tant d'images qui se succèdent sous vos regards, 
celle à laquelle il convient de vous arrêter. Tout dans la nature se 
tient par des liens secrets, et une modification quelconque dans l’un 
des-éléments dont se compose votre œuvre a son écho dans tous les 
autres. Le soleil, soit qu’il monte ou décline à Vhorizon, soit qu'il se 
voile un instant sous un nuage ou qu'il brille de tout son éclat, fait 
et défait incessamment sous nos yeux une suite de tableaux qui 
tour à tour peuvent séduire un esprit impressionnable comme est 
celui de l'artiste. La mer, les arbres, les herbes, tout vit, tout se 
meut, tout se modifie au cours de votre étude, et vous vous épuisez 
à poursuivre, pour essayer de les fixer, ces apparences fugitives. 
Entre ces points extrêmes, pour lequel se décider ou quelle moyenne 
tenir? Chacun, suivant son expérience ou ses goûts, ses audaces ou 
ses irrésolutions, s’en tire comme il peut. Mais combien d'artistes se 
sont consumés à celte poursuite sans tréve, les uns trop esclaves de 
leur sincérité, d’autres se vengeant de leur timidité par des brutalités 
et des audaces peu justifiées ! Combien, et des meilleurs, au lieu de 
leur sincérité initiale, se sont, avec le temps, confinés dans une 
manière, oreiller commode sur Jequel, sans trop s'inquiéter de la 
nature, ils peuvent sommeiller ! 

Tout charmant qu'il fût, Corot, si vrai et si varié dans les œuvres 
de sa maturité, ne voyait plus guère, vers la fin, que des Corot dans 
la nature, au lieu d’y voir la nature elle-même. Un jour que son 
ami Français — qui avait travaillé toute une après-midi dans son 
voisinage — s’approchait de lui pour voir ce que le maître avait 
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fait de son côté, il cherchait en vain, sans pouvoir la retrouver dans 
la réalité, une ressemblance quelconque avec le paysage que celui-ci 
avait peint. Comme il le gouaillait un peu de ce sans-géne vis-a-vis de 
la nature et des libertés qu’il prenait avec elle : « La nature ! reprit 
Corot, avec sa rustique franchise, aujourd’hui je m'en f..iche! » Ce 
qu'il n'avait pas besoin d’ajouter et ce que Français savait mieux 
que personne, c’est par quelles études précises et respectueusement 
exactes il avait mérité son talent et conquis le droit, un peu abusif, 
de ne plus se servir de la nature que comme d’un tremplin pour 
se livrer à ses poétiques et capricieux vagabondages dans le pays 
des rêves. Mais nous voici nous-méme bien loin du Midi, et, sans 
renoncer complètement à ces escapades buissonnières, nous revien- 
drons à la Provence dans un prochain article. 


ÉMILE MICHEL 


(La suite prochainement.) 
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LES CONQUETES ARTISTIQUES 


DE LA RÉVOLUTION ET DE L’EMPIRE 


ET 


LES REPRISES DES ALLIÉS EN 1815 


(HUITIÈME ET DERNIER ARTICLE!) 


NT u 2 au 31 octobre 1815 eurent lieu les reprises exercées au nom 
5 des États ecclésiastiques par le sculpteur Canova et le chevalier 
d’Este. Pour la circonstance, Canova, qui depuis 18142 attendait 
>, le moment opportun, avait fait réimprimer en Italie la protes- 
\ tation publiée en l’an 1v par Quatremére de Quincy. 

Celui-ci était justement occupé à renier ses opinions passées en écrivant, 
au moment même des reprises, un mémoire en faveur de lord Elgin et des dévas- 
tations du Parthénon. Loin de se prêter à la manœuvre de Canova, Quatremère 
de Quincy, vu les tristes circonstances, aurait donc dû se joindre à tous les 
hommes de cœur qui soutenaient, de leur présence au Musée, Denon et Lavallée. 
Il n’en fit rien. L'ordre de la Restauration était de laisser faire, et il était devenu 
trop bon et trop intéressé royaliste pour opiner contrairement au ministre Vau- 
blanc et au secrétaire de la Cour, M. de Champcenetz. 


. V. Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XXI, p. 74, 158 et 340, t. XXII, p. 82, 157 et 433, ett. XXIIT, 


2. Catalogue de lettres autographes. Vente du 20 janvier 1900. Noël Charavay, expert. Ne 20. Canova, 
à la date du 27 juin 1814, supplie une Excellence, alors à Vienne, d’insister auprès des puissances alliées pour 
qu'elles s'emparent des chefs-d'œuvre enlevés naguère à Rome par Ja France : « Les arts, les amateurs les 
réclament hautement de la magnanimité des hautes puissances. Elles ont rempli l'univers d'admiration, 
qu'elles veuillent donc couronner leur gloire, qu'elles daignent rendre à l'Italie, à Rome, ces miracles de son 
génie, les monuments de ses artistes, les seuls titres qui lui soient restés de sa splendeur passée. » 

3. « Les récits du temps nous montrent les amis des arts, les lettrés, les fonclionnaires de l'Élat s'appli- 
quant à l'envi, dans l'intérieur du palais, à protéger les trésors d'art dont on s'emparait par la force. Il y 
eut un groupe de Français pleins d’audace qui ne cessa d'entourer Denon pendant cette période douloureuse, » 
(Henry Jouin, Joachim Lebreton, dans l'Artiste de décembre 1891.) 
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Cette attitude de pleutre recut vite sa récompense. Joachin Lebreton, secré- 
taire perpétuel de la classe des Beaux-Arts, à l'Institut, ayant, dans la séance de 
l’Institut du 28 octobre 1815, protesté éloquemment contre les reprises et rappelé 
avec un peu trop d'enthousiasme les belles années de gloire révolutionnaire, se 
vit chassé de son fauteuil et de l’Institut. 

Quatremère de Quincy prit sa place. 

Dans ses rapports avec Denon et Lavallée, Canova fut d’une suffisance et 
d’une insolence extrêmes. Denon lui répondit avec une éloquente impertinence. 
A Canova qui, mécontent de l'attitude méprisante de Denon, lui avait dit: « On 
ne traite pas ainsi un ambassadeur! », le directeur du Musée avait répliqué: 
« Ambassadeur, allons donc ! Vous voulez dire emballeur, sans doute ! » 

Malgré ces mauyais rapports, Canova, comme les aimables commissaires de 
Florence, MM. Degli-Alessandri, Benvenuti et Karcher, comme M. Rosa, devait 
laisser quelque chose au Musée, Au temps de la splendeur de Napoléon, il avait 
exécuté sa statue colossale. L'empereur ayant passé de mode, il songea à la 
racheter pour la céder à l'Angleterre qui désirait vivement de ses œuvres et paie- 
rait d'autant plus cher que cette statue pourrait être considérée comme un 
trophée, un témoignage de l’abaissement irrémédiable de Napoléon!. Dans ce 
but, il avait même fait les premières avances et écrit à son ami Quatremère de 
Quincy. 

Cependant, les reprises romaines étaient déjà emballées, notamment le Nil, 
que Lavallée avait fait tous ses efforts pour conserver, et rien n’était encore décidé 
pour la statue de Napoléon. Une convention intervint cependant en 1816. La 
statue colossale de Napoléon fut vendue à l'Angleterre pour 66.000 francs, le 
16 septembre 1816, et nous conservions en échange les antiques suivants : 

La statue colossale du Tibre, la Melpomène, le Tibère en toge, l’Auguste, l'Isis 
(marbre noir), le Tombeau des Muses, le Tombeau des Néréides, trois candélabres, 
le buste d'Homère, le Démosthène assis, le Trajan assis, une chaise rouge, deux 
sphinx, un trépied, un trépied d’Apollon, un autel rond orné de bas-reliefs, deux 
sièges de Bacchus et de Cérès. — Le Nil, qu'on avait eu un moment l'intention 
d'échanger seul contre le Napoléon, reprit le chemin de Rome. 

Ces antiques avaient été cédés à la France par le traité de Tolentino et 
étaient estimés, en 1815, 652.000 francs. 


* * 


Tout n’était pas encore enlevé du Louvre que déja les alliés songeaient 
aux musées de province. Une circulaire dut étre envoyée, le 27 septembre 1815, 
aux préfets du Bas-Rhin, de l'Isère, du Rhône, des Bouches-du-Rhône, de la 
Côte-d'Or, du Calvados, d'Ille-et-Vilaine et de la Haute-Garonne, pour les inviter 


1. « Dans la grande salle du rez-de-chaussée (au Louvre) était la statue de l'Empereur : elle était nue. 
C'était un marbre de Carrare sculpté par Canova, Un rideau de soie verte, à crépines d'or, dérobait cette 
figure aux yeux du vulgaire. Mais l'ennemi voulait la mettre en pièces. J'ai vu des lances prêtes à frapper, et 
le cri que nous jelames, quelques amis et moi, devant ces barbares, empécha une aussi odieuse mutilation. 
Mais, que dis-je? Il eût mieux valu peut-êlre que le sacrilège entier s'accomplit... Si le marbre eût été 
renversé et brisé, il fut, du moins, resté chez nous, et l’on n’eût pas eu le scandale de la statue de l'Empereur 
des Français allant orner à Londres le palais du duc de Wellington ! » (Bouquet de Violettes, par Malvoi- 
sine (François Grille). Angers, Pavie, 1840, in-8°.) 

Sur la cession de la-statue à l'Angleterre, ef, Archives Nationales, 03 1430. 
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à renvoyer les tableaux naguère pris à l’étranger et placés dans les musées de 
ces départements. 

Aux musées et églises de Strasbourg, de Grenoble, de Lyon, de Marseille, de 
Dijon, de Caen, de Rennes et de Toulouse, il fallut bientot ajouter ceux de Lille, 
Nantes, Rouen, Bordeaux, Tours, Angers, Autun, qui possédaient des ceuvres 
intéressantes. 

Dans la hâte de leurs reprises, les Allemands avaient tenté d’exiger que les 
tableaux des musées de l’est, de Strasbourg notamment, fussent immédiatement 
dirigés sur l'Allemagne. On eut toutes les peines du monde à leur faire admettre 
que d’autres puissances étant intéressées à ces mêmes reprises, il fallait les faire 
revenir à Paris pour en effectuer la remise régulière : trois tableaux placés à 
Strasbourg étaient, par exemple, la propriété du roi de Hollande. 

Après les puissances, ce fut le tour des personnages étrangers. 

Au grand-duc Constantin, on restitua quatre Canaletto placés à Trianon : 
L'Élection du roi Stanislas dans les champs de Wola; Vue de Varsovie; Vue des 
Colonnes du roi Sigismond à Varsovie; Vue de l'église des Bernardins à Varsovie. 

Aun citoyen anglais, M. Crawford, demeurant autrefois rue de Clichy, qui 
avait eu ses biens confisqués, il fallut rendre quatre-vingts objets, tableaux, 
marbres, estampes, parmi lesquels : un Intérieur de Mieris, un Choc de cavalerie 
du Bourguignon, un Sacrifice au dieu Pan de Ph. Lauri, une Extase de saint Fran- 
cois de Lenain, une Madeleine d'Otto Venius ?. 

Enfin, un prince romain, le prince Brachi, maire de Rome au moment des 
reprises, revendiqua quelques antiquités. La lettre suivante, adressée par 
Lavallée au comte de Pradel, prouve combien mal fondée était cette récla- 
mation : 


17 novembre 1815. 
Monsieur le Comte, 


M. d'Este, commissaire supplémentaire de M. Canova, s'est présenté au bureau de la 
Direction pour me parler d’une réclamation qui vient de lui être adressée de Rome, pour 
quelques antiquités provenant de la maison Brachi... 

Le gouvernement francais accorda, en l’an X, à M. le prince Brachi, une somme de 
plusieurs centaines de mille francs, pour l’indemniser des pertes que lui avaient causées 
les troupes francaises et l'espèce de confiscation dont ses biens avaient été frappés en 
UO Seen 

Ainsi, il semble raisonnable de conclure que la perte des antiquités que l’on 
réclame en son nom était entrée en considération dans l’acte de munificence émis en sa 
faveur. 

Au reste, monsieur le Comte, l’état est inexact et le Musée n'a pas le tiers des objets 
réclamés...3 


Les puissances alliées et leurs nationaux n'étaient pas seuls à dépouiller le 
Louvre et ses magasins. Les nobles émigrés revendiquérent le plus qu'il leur fut 
possible. Revendications parfois attendrissantes lorsqu'il s'agissait de portraits de 
famille, moins honorables lorsque le but était surtout de remplacer la valeur des 
objets soi-disant disparus par de fortes sommes d'argent. Quoi qu'il en soit, il 
existe aux Archives Nationales de volumineux dossiers relatifs aux réclamations 


4. Archives Nationales, 08 1431. 
2. Ibid., 0 1431, 
3. Archives Nationales, 03 1429. 
4. Ibid., 0? 4430. 
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du marquis de Montfermeil, des comtes de Fougères, d'Orsay, de Saint-Morys ! 
et même de Louis-Philippe d'Orléans, qui réclamait non seulement des portraits 
et des tableaux pour la plupart du xvine siècle, mais revendiquait la possession 
de la Diane de Jean Goujon, provenant du château d’Anet. Le duc de Broglie ren- 
trait, le 7 juin 1816, en possession du portrait de milord Gramby, par Reynolds, 
conservé jusqu'alors dans les magasins du musée. 

Cette mise au pillage du Louvre, cette reprise à main armée, souvent sans 
contrôle possible, devait avoir des 
inconvénients pour les alliés eux- 
mêmes. C’est ainsi que le chevalier 
Karcher etle baron de Carlshausen, 
chargés de réclamer au nom du 
grand électeur de Hesse un tableau 
de Peter Neefs, purent se convaincre 
que ce tableau avait été rendu, mais 
à une autre cour. Ce pauvre électeur 
de Hesse n'avait du reste pas de 
chance. Pendant Jes mois de no- 
vembre et décembre 1829, on voit 
qu'il attendait encore un tableau 
de Rubens : Abraham et Melchissédec, 
placé au musée de Caen?. Il lui fut 
rendu. 


x x 


Fatigué par une lutle de tous 
les instants, en butle à des allaques, 
à des tracasseries qui ne venaient 
pas toutes de l'étranger, sentant la 
partie perdue et sa présence plus 
nuisible qu’utile au Musée, Denon 
envoya au commencement d'octobre 
sa démission à Louis XVIII: 


LE DUC DE WELLINGTON AU MUSÉE 


SOULÈVE LA DRAPERIE QUI CACHE LA STATUE 


€ E NAPOLÉON PAR CANOVA 
3 octobre 1815. COC G AD 


Sire, Lithographie anonyme. 


Mon age avancé, ma santé dé- 
rangée me commandent le repos, j'ose donc le demander à Votre Majesté. 

Je me trouve heureux en ce moment, Sire, que mon zèle pour l'intérêt des arts et 
mon dévouement pour Votre Majesté aient pu lui paraître un gage de respect avec lequel 
je suis, Sire, de Votre Majesté, le plus fidèle sujet. 

DENON. 


En même temps, il écrivait au comte de Pradel pour lui faire également 
part de sa déterminatoin et pour lui recommander Lavallée?, attaché depuis vingt 


1. Tableaux, dessins enlevés de son château d'Houdainville (03 1431). 
2, Archives Nalionales, 03 4430. 
3. A dater du 8 octobre 1815, l'administration du Louvre fut confiée à Lavallée. 
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ans au Musée, Morel d’Arleu, attaché à la Chalcographie et aux dessins,et Visconti, 
dont les attributions avaient été réduites contre Vintérét évident du Musée. Sa 
démission fut acceptée. La Gazette de France du 15 octobre Vannonca en ces 
termes : 


M. Denon, directeur général du Musée, a demandé sa démission. S. M. l'a accordée, 
en faisant exprimer à ce savant combien elle était satisfaite du zèle qu'il avait mis pour 
conserver à la France une partie des chefs-d'œuvre dont elle se trouve privée main- 
tenant. 


Désormais, on pouvait croire Denon à l'abri des-tracas. Il n’en fut rien, le 
ministre Vaublanc et ses amis étaient là pour poursuivre de leur haine aveugle 
tous ceux qui, de près ou de loin, avaient touché à la Révolution et à l'Empire. 
On va le voir pour Denon; on le constatera plus loin pour Lavallée. Bref, un 
organe royaliste et officiel, le Journal de Gand, n'avait pas craint à ce moment 
même de se faire l'écho de grossiéres calomnies dirigées contre Denon. Il avait 
été trop loin et dut désavouer en ces termes, dans son numéro du 13 octobre, ce 
qu'il avait imprimé auparavant : 

M. Denon, conservateur du Musée de Paris, réclame contre un article inséré dans 
notre feuille du 3 octobre, sous la rubrique de Francfort, et relatif aux enlévements faits 
par les alliés dans les musées et les bibliothèques. M. Denon y est désigné comme 
s'étant réservé une collection de gravures de Vienne, qu'il a dû renvoyer sur la menace 
d'une visite domiciliaire. Nous présumons que les mots que nous soulignons l'ont sur- 
tout affecté, parce qu'ils supposent que cette distraction d'une collection aurait été faite 
dans son intérèt privé. 

Ces détails ont été pris dans un journal de Bruxelles du 2 octobre, où ils sont rap- 
portés, avec beaucoup d'autres, comme extraits de lettres écrites par les officiers alliés. 
ll parait que ce journal les avait lui-même copiés de celui de Francfort, 

S'il était vrai que M. Denon ett réservé quelques objets d'art ou de sciences, 
nconnus aux étrangers chargés d’en faire la recherche, il n’est personne au monde qui 
ne l’acquitte intérieurement d'une pareille action, parce qu’elle aurait eu nécessairement 
l’estimable but de les conserver à la France, qui pouvait ne pas s'attendre à en être 
dépouillée. Qui aurait pu croire un instant que M. Denon, ce savant modeste, aussi 
recommandable par les qualités de l'âme que par l’immensité de ses recherches et la 
sûreté de son goût, eût songé à ses intérêts dans ces moments cruels où tout bon Fran- 
cais ne pouvait penser qu’à ceux de sa patrie? Nous nous réjouissons bien sincèrement 
de ce que ces détails soient faux. Le gouvernement autrichien n'a fait, à ce que nous 
écrit M. Denon, ni recherches, ni menaces, et nous nous empressons de donner ces 
détails et ces explications, qui nous justifieront sans doute aux yeux du savant esti- 
mable qui a rendu de si grands services aux sciences et aux arts. 


L’ennemi allait être plus équitable. Si l’on rapproche la lettre suivante de 
celles qui avaient été écrites à Denon par Rosa, le roi de Prusse, et d’autres nota- 
bilités étrangères, on verra qu'il y avait chez les adversaires étrangers de Denon 
autre chose que de la banale politesse à son égard. 

: 4 novembre 1815. 
Monsieur le Baron, 

Je ne saurais, en quittant Paris pour rentrer dans la patrie, m’empécher de vous 
exprimer tont l'intérêt personnel que vos qualités m'ont inspiré. 

Quelque désagréables qu’aient été nos relations de service, pour vous elles n'ont 
servi qu'à augmenter mon estime personnelle pour un savant dont je m’estime heureux 
d'avoir fait la précieuse connaissance. 

Aux sentiments de reconnaissance pour les moments agréables passés dans votre 
société, se mêlent ceux du monde civilisé, qui vous doit la conservation de ses chefs- 
d'œuvre et je vous prie de vouloir bien agréer les uns et les autres. 
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J'aurais beaucoup désiré vous dire de bouche mes derniers adieux, mais mon état 
de santé chancelant me prive de cet embarras, et je ne puis que vous prier de me con- 
server votre amitié et votre souvenir. 


Agréez l'assurance de ma considération, etc. 
RIBBENTROP, 
Intendant général des armées prussiennes. 


Vers le 45 novembre 1815, le gros des restitutions était à peu près terminé. 
Lavallée transmit au comte de Pradel un état général des reprises faites par les 
alliés. 

Paris, le 15 novembre 1815. 
Monsieur le Comte, 

J'ai l'honneur de vous adresser un Etat général des objets d'art enlevés au Musée 
Royal par les Commissaires des Puissances alliées. Le nombre monte à 5.233 articles, 
sur lesquels on peut compter au moins 2.000 de premier ordre dans la sculpture antique 
et dans la peinture. 

Je vais faire transcrire, Monsieur le Comte, les inventaires des objets que j’ai remis 
par votre ordre aux puissances du Nord, et les procès-verbaux dressés chaque jour des 
enlèvements faits par la violence par les Commissaires des Cours des Pays-Bas, d'Espagne, 
de Sardaigne, de Toscane, des États autrichiens en Italie, de Parme, de Modène et de la 
Cour de Rome, et vous les transmettrai pour être déposés dans les archives du Ministère 
de la Maison du Roi. 


Agréez, etc... 
LAVALLEE 1. 


ÉTAT GÉNÉRAL DES OBJETS D'ART ET DE CURIOSITÉ 


ENLEVÉS DU MUSÉE ROYAL PAR LES COMMISSAIRES DES PUISSANCES ALLIÉES 
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Certifié le présent état : 
LAVALLÉE. 


ol 
4. Archives Nationales, 031429. 


XXV. — 3° PÉRIODE. : on 
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Le 10 mars 1816, Lavallée remettait la copie des procès-verbaux d’enlève- 
ment, de ces procès-verbaux où, jour par jour, sont notées les reprises et se 
trouve constaté l'emploi de la force : 


Monsieur le Comte, 
J'ai l'honneur de vous transmettre les copies certifiées de tous les états d'objet dart 
remis par la Direction du Musée conformément aux ordres du roi : 
4° Aux commissaires des Grands d'Espagne; 
2° Aux commissaires de Sa Majesté le roi de Prusse, en 1814 et 1815; 
3° Aux commissaires des Etats de Brunswick, en 1814; 
4° Aux mêmes commissaires, en 1815; 
5° Aux commissaires de la Hesse-Cassel, en 1815; 
6° Aux commissaires de Mecklembourg-Schwerin, en 1815; 
7° Aux commissaires de la cour d'Autriche, en 1815; 
8 Au commissaire de la cour de Bavière, en 1815; 

J'y joins, Monsieur le Comte, les états des objets enlevés sous la protection des 
troupes prussiennes, anglaises et autrichiennes, et dont chaque jour j’ai fait des procès- 
verbaux, savoir : 

9° Par les commissaires belges et du Stathouder; 

10° Par les commissaires du Pape; 

41° Par les commissaires du grand-duc de Toscane; . 

12° Par les commissaires des États vénitiens et de Modéne; 

13° Par le commissaire de Lombardie; 

14 Par le commissaire du roi de Sardaigne; 

15° Par le commissaire des états de Parme et de Plaisance; 

16° Par le commissaire de Sa Majesté le roi d'Espagne: 

11° Par le commissaire du prince Albani; 

Les Relevés sur l'inventaire général de tout ce qui reste au Musée Royal en tableaux, 
dessins, statues et objets d'art quelconques, se poursuivent avec activité. 

Déjà les États des tableaux flamands et italiens et de l'immense collection des 
dessins sont terminés ; celui des antiquités est commencé; je vais, Monsieur le Comte, 
faire apporter à ce travail toute la promptitude possible et m’empresser de vous le 
transmettre dès qu'il sera achevé. 

Agréez, etc... 


LAVALLEE 1. 


Une note transmise presque en méme temps donne le montant des frais 
de transcription de ces divers états, soit 375 francs, payés a trois expédition- 
naires attachés au Musée 2. 

La lettre de Lavallée permet de constater qu'il y eut deux sortes de reprises : 
celles librement consenties en 1814 en faveur des États allemands et des grands 
d’Espagne dont les collections avaient été à la merci des vainqueurs; celles qui 
furent effectuées en 1815 avec l’aide de la force armée et qui concernaient — 
sauf pour la Belgique et la Hollande — des œuvres d’art cédées à la France en 
vertu de traités réguliers et en défalcation d'impôts de guerre. Ce qui a fait fort 
justement dire à Stendhal : 


Les alliés nous ont pris onze cent cinquante tableaux. J'espère qu’il me sera permis 
de faire observer que nous avions acquis les meilleurs par un traité, celui de Tolentino. 
Je trouve dans un livre anglais, et dans un livre qui n’a pas la réputation d'être fait par 
des niais, ou des gens vendus à l'autorité : « The indulgence he showed to the Pope at 
Tolentino, when Rome was completely at his mercy, procured him no friends, and 
excited against him many enemies at home.» (Edinburgh Review, décembre 1816, p. 411.) 


4. Archives Nationales, 0? 1429, 
2. Ibid,, 03 1430, 
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J'écris ceci à Rome, le 9 avril 1817. Plus de vingt personnes respectables m'ont confirmé 
ces jours-ci qu'à Rome l'opinion trouva le vainqueur généreux de s'être contenté de ce 
traité. Les alliés, au contraire, nous ont pris nos tableaux sans trailé. (Histoire de la 
peinture en Italie.) 


C'est ce qu'avait fort bien fait remarquer l'auteur de l’intéressante brochure 
qui fut annoncée de la facon suivante par le Moniteur du 30 décembre 1815 : 

« Observations d’un Français sur l'enlèvement des chefs-d’euvre du Museum de 
Paris, en réponse à la lettre du duc de Wellington à lord Castlereagh, sous la date 
du 21 septembre 1815 et publiée le 18 octobre, dans le Journal des Débats ; par 
M. Hippozyte **. — Brochure in-8°, Prix, 75 cent. 

» A Paris, chez Pélicier, libraire, au Palais-Royal, galerie des Offices, n° 10. 
— 1815. » 

L'auteur, après avoir constaté que les Anglais étaient les premiers soldats 
qui aient été vus dans la galerie du Musée, ajoute : 

« Le Museum de France ne fut point, comme le duc de Wellington l'a dit, le 
bien d'autrui, le produit du brigandage, mais une partie ou l'équivalent de contri- 
butions exigées à la paix et consenties par les puissances avec lesquelles la nation 
était en guerre. » 

Et il énumère : les armistices avec le duc de Modène, du 1er prairial an tv ; 
avec le duc de Parme et de Plaisance, du 20 floréal an rv; le traité conclu avec le 
roi de Sardaigne, le 26 floréal an 1v; l’armistice de Bologne, du 5 messidor 
an Iv, suivi du traité de Tolentino, signé avec le Pape, le 1° ventôse an v; 
le traité de Campo-Formio, accepté le 26 vendémiaire an v1, par l’empereur 
d'Autriche. 

Dans tous ces actes, les indemnités en œuvres d'art étaient nettement spé- 
cifiées. Enfin, l’auteur rappelle l'acceptation du fait accompli, au mois de mars 
1814, alors que le roi de Prusse et l'empereur d'Autriche, ayant visité le Museum 
et félicité Denon sur le bel arrangement des galeries, avaient seulement réclamé 
les tableaux qui se trouvaient dans les magasins. 

Après avoir réfuté certaines affirmations de Wellington !, l’auteur termine 
en rappelant, ce qui est un beau titre de gloire pour la France, que c’est notre 
gouvernement qui, « possesseur reconnu de la Belgique, des bords du Rhin et de 
l'Italie », avait fondé dans ces pays les musées dont ils commencaient à s’enor- 

_gucillir, fondations onéreuses, puisqu'elles étaient faites d'une partie des richesses 
de la France. 


Pour consoler des procès-verbaux néfastes, Lavallée pouvait envoyer en 
même temps la liste des tableaux, sculptures et objets d’art qu’il avait, grâce à 
sa ténacité, réussi à conserver au Musée. 

La liste des tableaux laissés par les commissaires florentins est surtout 
importante. On y trouve, en effet, la précieuse série des Primitifs qui font la 


4. « Devait-il (Wellington) profiter des malheurs du vénérable ami de son maitre (Louis XVIII, dont le 
Museum était, aux termes de la Charte, la propriété), le régent d'Angleterre, pour ravir et spolier tant de 
monuments inestimables, jusque dans son palais, jusque sous les croisées de son château, jusque dans les 
basiliques de son royaume ? » 
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richesse de la Salle des Sept mètres, et dont la valeur se trouve présentement 
décuplée par la mode préraphaélite : 


TABLEAUX DE LA PRIMITIVE ÉCOLE FLORENTINE LAISSÉS AU MUSÉE ROYAL 
PAR MM, LES COMMISSAIRES DE FLORENCE 


Albertinelli . 


Allori dit le Bronzino 
Bartolo di Taddeo. 


Botticelli. 

Cimabue . 

Empoli à 
Fabriano (Gentile da) 
Fiesole (Fra Angelico) 
Taddeo Gaddi . 


Rafaellino del Garbo. 


Benedetto Ghirlandajo . 


Dom. Ghirlandajo. 
Ridolfo Ghirlandajo . 
Giotto. 

Benozzo Gozzoli 
Filippo Lippi 


Macchiavelli. 
Simone Memmi 
Orcagna . 
Pesellino, 


P. di Cosimo 
Pontormo 

Cosimo Roselli. 
Furino di Vanni 
Vasari. me 
Lorenzo di Credi, 


Saint Jérôme et saint Zenobio adorant l'Enfant Jésus 
dans les bras de la Vierge. 

Le Christ en jardinier. 

La Vierge et l'Enfant Jésus nourrissant un oiseau; dans 
les compartiments, plusieurs saints. 

L'Enfant Jésus tenant une grenade. 

La Vierge aux anges. 

La Vierge. 

La Présentation au Temple. 

Le Couronnement de la Vierge. 

Gradin d’autel divisé en compartiments : Hérode 
Antipas célébrant le jour de sa naissance ; Jésus 
entre les larrons ; Jésus condamnant Judas ; Décol- 
lation de saint Jean-Baptiste, etc. : 

Le Couronnement de la Vierge. 

Jésus portant la croix. 

L’Entrevue (La Visitation). 

Le Couronnement de la Vierge. 

Saint François d’Assise. 

Le Triomphe de saint Thomas d'Aquin. 

La Vierge et V’Enfant Jésus adorés par deux saints 
abbés. 

Le Couronnement. 

Jésus-Christ adoré par les anges couronne la Vierge. 

Les Obsèques de saint Bernard. 

Saint François d'Assise avec saint Côme et saint 
Damien. 

La Vierge. 

La Vierge. 

La Vierge glorieuse !. 

La Vierge. 

L’Annonciation. 

La Vierge et l'Enfant Jésus adorés par saint Julien et 
saint Nicolas 2. 


Et les commissaires florentins n'étaient pas les seuls à céder aux sollicita- 


tions de Lavallée : 


/ 


Le 29 septembre 1815, le commissaire de Parme, sur les observations que lui fit 


M. Lavallée, secrétaire général du Musée, que la ville de Parme possédait déja des tableaux 
de Schidone et de Michel-Ange Anselmi, sinon supérieurs, du moins égaux en mérite à 


4. Altribuée par M. Gruyer (Ze Salon carré) à l'école de Verrocchio. 


2. Les Florentins laissèrent aussi le Couronnement de la Vierge, terre cuile émaillée de Luca della 
Robbia. 
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ceux qu'il avait emportés la veille, a consenti à renvoyer au Musée le beau tableau de 
Schidone, n° 1161, représentant le Christ descendu de la croix et prét a étre enseveli; et 
celui de Michel-Ange Anselmi, représentant la Vierge et l'Enfant Jésus adorés par les 
anges, n° 192. 

Tl a de même, sur les instances du secrétaire général, laissé à la collection le tableau 
de Cima de Conegliano rep! la Vierge sur son trône, n° 39 du Salon, celui de Francesco 
Bianchi, n° 14 du Salon, et les quatre Antonio Roselli exposés sous le n° 20 du dit Salon. 


L'ARTISTE FRANÇAIS PLEURANT LES CHANCES DE LA GUERRE 


Er > D'après une gravure anonyme. 

Par cette déclaration,les n°* 1161 et 792 du procès-verbal du 27 septembre doivent être 
regardés comme nuls. 

Paris, le 36 septembre 1815. 


Le seerétaire général du Musée Royal : 
LAVALLÉE. 


Mais la plus belle victoire de Denon et de Lavallée était peut-être encore le 


_ maintien des Noces de Cana au Louvre. Ils réussirent à échanger ce chef- 


d'œuvre de Paul Véronèse contre un tableau de Lebrun. Denon annonça la possi- 


bilité de la cession par la lettre et la note ci-dessous, adressées au comte de 
Pradel : 


29 septembre 1815. 


Monsieur le Comte, 


Le commissaire autrichien, le sieur Rosa, ayant réclamé, au nombre des tableaux de 
4 
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la ville de Venise, celui des Noces de Cana, M. Lavallée lui a représenté que le déplace- 
ment et le transport de cette machine colossale était sinon impraticable, du moins très 
difficile ; il lui a remis une note dont je joins la copie, pour qu'il la présente à Sa Majesté 
l'empereur d'Autriche. 

D'après cette déclaration, Sa Majesté a autorisé le St Rosa à laisser ce tableau et à 
accepter en échange un autre sujet de dévotion, pour le suppléer dans le réfectoire du 
couvent des Bénédictins de San Giorgio Maggiore, que ce tableau décorait. , 

Comme on doit accepter avec empressement une pareille cession, je vous prie, Mon- 
sieur le Comte, de m'autoriser d'offrir en échange le tableau de Le Brun, représentant la 
Madeleine chez le Pharisien. 

Agréez... 

DENON. 
NOTE DE LAVALLEE 


M. Rosa, conservateur de la Galerie de Vienne, ayant réclamé, au nom de Sa Majesté 
l'empereur d'Autriche, le grand tableau de Paul Véronèse représentant les Noces de Cana, 
je lui ai fait observer que les dimensions colossales de ce tableau, vu le rentoilage qui en 
a été fait, en rendaient le transport sinon in possible, du moins très difficile; que lorsqu'il 
fut emporté de Venise, çe tableau fut séparé en deux au-dessus de l’estrade, mais qu’au- 
jourd'hui que ce tableau est rentoilé, cette mème opération devient très dangereuse et 
entrainerait indubitablement la ruine de ce tableau, dont les dimensions sont de 20 pieds 
6 pouces de France de haut, sur 30 pieds 2 pouces de large. 

Je lui ai représenté que, lors de la cérémonie du mariage de Son Altesse Impériale 
l'archiduchesse d'Autriche dans le grand Salon du Louvre, on voulut enlever ce tableau, 
que les efforts que l’on fit à ce sujet l'exposèrent à être détruit, et il n'y a aucun doute 
que toute tentative de cette nature ne devienne très préjudiciable à sa conservation et ne 
l'expose à des mutilations irréparables. 

Il ne m’appartient pas de pressentir les intentions de mon souverain, mais je me plais 
à croire que si Sa Majesté l'Empereur, vu les dangers d'une ruine presque certaine qui 
menacent ce tableau, consentait à le laisser à la place qu'il occupe, le Roi mon maitre 
ne reconnaisse cette cession par le don de quelques tableaux francais qui manquent à la 
collection de Vienne. 

Paris, le 26 septembre 1815. 

Le Secrétaire général du Musée : 
LAVALLÉE. 


Je reconnais la vérité des faits et des dangers qui sont exposés dans le certificat de 
M. Lavallée, qui est ci-dessus. 
L.-Q. Visconri, 


Antiquaire et l’un des conservateurs 
du Musée Royal, 


Il existe un État des objets d'art conquis en pays étrangers qui, lors de la spolia- 
tion du Musée, ont été conservés à la France par les soins de Lavallée, secrétaire général. 

Il comprend 100 tableaux, 21 antiques, les camées du pape, six vases 
étrusques, tous les bas-reliefs Albani, les objets de sculpture du prince Braschi, 
la collection des 800 dessins du duc de Modène. 

Suivant un usage très arbitraire, les évaluations se modifiant avec les modes 
et les époques, chacun de ces objets est suivi, sur cette liste, de son prix d’esti- 
mation. 


Le prix total s'élevait à 4 millions 587.870 francs. 


* 
* * 


Si Denon et Lavallée étaient féroces contre les dévastateurs systématiques 
du Musée, ils savaient néanmoins reconnaître les bons procédés de certains 
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commissaires étrangers. C’est ainsi que Lavallée s’employa de son mieux pour 
faire rendre à la cour de Florence des tables de marbre auxquelles celle-ci 
attachait un grand intérêt et que la fantaisie de Napoléon avait attribuées aux 
différents ministères, notamment à celui de l'Intérieur, que dirigeait, au moment 
des restitutions, le marquis de Vaublanc. Mais les ministres, qui s'étaient mon- 
trés si peu bienveillants pour le Louvre, mirent tous les obstacles possibles à la 
restitution de ces objets de peu d'importance. 

Lavallée dut supplier à plusieurs reprises le ministère de la Maison du Roi 
de négocier ces restitutions qui, au cas où elles n'auraient pu avoir lieu, 
auraient entraîné l'annulation de la cession des précieux tableaux, consentie 
par les Florentins : 


Paris, le 10 octobre 1815. 
Monsieur le Comte, 


J'ai l'honneur de vous transmettre ampliation d'une lettre que MM. les commissaires 
de Son Altesse le Grand-Duc de Toscane m’adressent pour réclamer neuf tables en pierre 
dure de Florence et scayolo, dont huit ont été remises au Garde-Meuble de la couronne et 
une au Ministère de l'Intérieur, ainsi que le constate l'état ci-joint. Plus huit tableaux de 
la collection du palais Pitti, qui se trouvent dans les Musées des villes de Dijon, Gre- 
noble, Marseille, Bordeaux, Rouen et Bruxelles et la sacristie de l’église Saint-Germain- 
l’Auxerrois. 

J’ai répondu, Monsieur le Comte, à MM. les commissaires, que je n'étais nullement 
autorisé à traiter ayec eux pour la restitution d'aucun objet d'art; que je constatai seule- 
ment ceux qui sortaient de l'établissement et que si la Direction leur donnait l'indication 
de l'emplacement actuel de chaque objet réclamé, elle le devait à sa responsabilité 
morale et non à aucune obligation envers eux. 

Cependant, Monsieur le Comte, comme MM. les commissaires de Florence sont ceux 
qui se sont comportés avec le plus de décence et que l’abandon qu'ils ont fait au Musée 
Royal de vingt-neuf tableaux, au nombre desquels se trouvent les magnifiques Fra Ange- 
lico, Lorenzo di Credi, Mariotto Albertinelli, Ghirlandaio, est une cession de plus de 
300.000 francs, d'après le relevé fait sur les inventaires, je pense qu'ils doivent être 
traités plus favorablement. Je vous prie d'examiner s'il ne serait pas convenable d’auto- 
riser M. l’Administrateur du Garde-Meuble à leur délivrer les huit tables qui ont été 
remises en divers tems à cet établissement, de faire revenir au Musée celle qui est au 
Ministère de l'Intérieur et d'écrire aux diverses villes où sont les tableaux pour qu'on les 
encaisse et les expédie directement à Florence. 

_ J'attendrai, Monsieur le Comte, votre réponse pour informer MM. les commissaires 
des ordres que vous daignez me transmettre. 

Agréez, etc. | 

M ell LAVALLEE. 


Six jours se passent sans réponse. Il est obligé d’insister : 


Le 18 octobre 1815. 
Monsieur le Comte, ‘ 

M. Karcher, ministre de S. A. le Grand-Duc de Toscane, vient de se présenter au 
bureau de la Direction pour savoir si vous aviez eu la bonté de répondre a la lettre que 
j'ai eu Vhonneur de vous écrire le 12 octobre, relativement à la demande qu'il fait de neuf 
tables en mosaïque et scayolo de Florence, qui sont dans les Palais et Ministères et de 
huit tableaux placés dans les Musées des départements. 

M. Karcher m'a réitéré les instances que m’avaient précédemment adressées MM. les 
commissaires et m'a déclaré que la cour de Toscane tenait fortement a la restitution de 
tout ce qui avait été emporté du palais Pitti. Il m’a dit que MM. Alessandri et Benvenuti 
seraient justement réprimandés de la cession qu'ils ont faite des tableaux tlorentins, s’ils 
ne remportaient point ces tables. 

Comme la valeur des tableaux laissés par les commissaires est infiniment supérieure 
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à celle des objets qu'ils réclament et que si l'on apportait des obstacles à leur restitution, 
ils pourraient peut-être, par humeur, revenir sur cette cession importante au Musée, je 
crois, Monsieur le Comte, qu'il n’y a pas à hésiter à leur faire remettre. 

Dans la conversation, M. Karcher m'a dit que quelques commissaires des autres 
puissances (rapaces, a-t-il ajouté) faisaient un crime à ceux de Florence d’avoir laissé 
ces tableaux. Il eût été à désirer effectivement que les personnes qui y ont été nommées 
pour cette fatale opération y eussent mis autant de modération. Eux seuls et MM. Rosa 
et Poggi, chargés de réclamer pour les États de Venise et de Parme, y ont apporté toute 
la douceur que la nature de leur mission pouvait exiger, et lorsque j'aurai l'honneur de 
vous adresser les procès-verbaux des enlèvements qui ont été ee chaque jour, je join- 
drai un état des objets d'art qui resteront ala France. | 


Agréez, etc. 
LAVALLÉE. 


Chose piquante ! Certaines des reprises embarrassaient fort leurs légitimes 
possesseurs. Les objets d'art, une fois sortis des salles du Musée, devaient être 
soigneusement emballés et remmenés à grand renfort de chevaux. On voit même 
quelque part des maires qui se plaignent des réquisitions qu'ils sont obligés de 
subir à cet égard. Il fallait indemniser tout ce monde, et les anciens propriétaires 
à qui incombait cette dette la trouvaient lourde. Aussi certains, comme le prince 
Albani, eurent-ils l'idée de revendre immédiatement à l'Angleterre, ou même 
à la France, les objets qu'ils venaient de faire reprendre. 

C'est l'offre que fait Santi, le commissaire du cardinal Albani, à Denon. Il 
demande 306.600 francs pour 28 statues, 15 bustes, 4 hermes, 4 colonnes, 1 lion 
en basalte, 2 tasses d’albatre. 

Dans une lettre à ce sujet, en date du 25 novembre 1815, adressée au comte 
de Pradelt, Lavallée perse même que l’on peut réduire la somme demandée a 
245.000 francs. 

Racheter en un pareil moment était peut-être imprudent, la délicatesse des 
vainqueurs étant sujette à caution; aussi songea-t-on à trouver un intermédiaire. 
Il s'en présenta plusieurs. On choisit un certain Hersent, marbrier. Puis les 
négociations furent reprises directement. Il fallait non seulement verser une forte 
somme au prince Albani, mais aussi une commission au sieur Santi qui, n'ayant 
guère à se louer de la générosité des grands qu'il avait servis, entendait se rem- 
bourser de ses peines au petit bonheur. Pour justifier les exigences de Santi, 
Lavallée, dans une lettre au comte de Pradel, ravonte les faits suivants : 


M. Visconti, que j'ai consulté à ce sujet, m'a dit que la méfiance du sieur Santi était 
justifiée par plusieurs motifs, cet artiste ayant été la dupe, depuis qu'il est occupé comme 
architecte, des hommes puissants qui l'ont employe. 

En effet, le cardinal Fesch le fit venir à Paris, il lui fit faire des travaux immenses 
et ne lui donna pour tout salaire qu'un traitement de 2 francs par jour, avec l'espoir 
d'une place qu'il n'eut jamais 2. 


On finit par s'entendre, et le Louvre conserva non la totalité, mais certaines 
des plus essentielles pièces de la collection Albani. 

Malgré ces efforts, le Louvre était considérablement amoindri. Il fallut 
songer à remplacer les vides. Comme première mesure, afin d’épargner aux yeux 


4. Archives Nationales, 03 1430. 
2. Archives des Musées nationaux, Correspondance, année 1815, p. 225, 
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des amateurs d'art la décadence présente du Louvre, on ferma le Musée dès la 
deuxième quinzaine de novembre 1815; ensuite, l'administration du Louvre 
essaya de faire revenir de province certains tableaux de premier ordre qu'elle y 
avait envoyés au temps du Directoire et sous le règne de Napoléon. 

Mais là elle se heurta à des intérêts particuliers. Non seulement les musées 
qui avaient recu des tableaux à titre de prêts, ainsi que cela est constaté dans 
maintes correspondances du temps du Directoire, refusaient de les rendre, mais 
ils en réclamaient d’autres pour remplacer ceux que les alliés avaient repris. Il 
en élait de même pour les églises, qui avaient eu à souffrir des restitutions. 


+ + 


Le ministre de l'Intérieur, Vaublanc, celui-là même qui avait mis tant de 
lenteur à rendre les tables florentines, défendit les départements avec acharne- 
ment et en usant de sots prétextes qui malheureusement sont encore employés 


x 


aujourd’hui. Il terminait ainsi une lettre adressée à son collègue, le comte de 
Pradel, à propos d’une reprise que l'on désirait faire au musée d'Angers ! : 


47 avril 1816. 


P.-S. — Je vois par expérience combien cette manie de tout entasser à Paris fait de 
peine aux provinces. En Italie, les voyageurs se détournent pour voir deux ou trois 
_ tableaux du premier rang qui sont dans une ville. En France, le voyageur ne songe qu’à 
arriver à Paris. Il y a bien des considérations pour ne rien enlever aux villes de province. 
Il serait trop long de les développer à la fin d'une lettre. 
7 We 


Lavallée, au nom du Musée, insista. Mais le ministre, qui s'était tenu coi lors 
de la spoliation du Louvre, osa reprocher à Lavallée de ne pas l'avoir consullé 
au moment des reprises : 


Or, ces établissements [les musées de province] sont essentiellement dans mes 
attributions. Je ne puis qu’insister sur ce point fort important. Rien n'en devoit être 
distrait sans mon ordre, et toutes les demandes en restitution devoient m'ètre adressées 
ou révoquées pour que j'y donnasse la suite convenable... 

Je ne puis comprendre le zèle du Secrétaire Général du Musée du Louvre qui se 
charge de l'exécution-d'une mesure reconnue par lui-méme funeste. 

Lorsque les commissaires étrangers se présentoient à lui, il du les renvoyer au 
. Ministère de l'Intérieur et se débarrasser ainsi des réclamations auxquelles il n’étoit pas 
en son pouvoir de satisfaire ?. 


Lavallée bondit sous l’outrage et adressa à son supérieur, le comte de 
Pradel, un long mémoire justificatif, dont les passages suivants font bonne justice 
des attaques de son adversaire : 

t- = 

| : Paris, le 23 avril 1816. 
Monsieur le Comte, 

_Je vais avoir l'honneur de répondre à chacun des paragraphes de la lettre de Son Ex. 
le Ministre de l'Intérieur. Vous excuserez si je suis obligé de repousser les imputations 


1 graves qui me sont faites... 
_ Si, lorsque Sa Majesté ordonna la restitution des tableaux aux Puissances du Nord, 
Ministre de l'Intérieur m'eût remis sans observations aucunes les tableaux qui déco- 


1. Le préfet, duc Dee, alla jusqu'à faire saisir l'envoi chez le commissionnaire. 
_ 2. Lettre du 3 avril 1816, Archives Nationales, 03 1429, 


XXV.— 3° PÉRIODE, . 33 


258 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


roient les appartemens de cet hôtel, Son Excellence eût produit les objections qu'elle 
présente aujourd'hui, certes elle eût évité à la Direction bien des tribulations et à vous, 
Monsieur le Comte, bien des importunités. Son Excellence ett répondu aux intimations 
et aux menaces de MM. les généraux Blücher, Muffling, Ribbentropp, Wellington et de 
tant d’autres, mais n'ayant rien dit alors, la Direction a pu penser que Son Excellence 
ne voulait pas compromettre sa dignité en recevant les réclamations souvent très dépla- 
cées d’une foule de commissaires qui, parfois, n'étaient pas très honnêtes. Toutes les 
personnes sages applaudiront à cette prudence; une insulte à un Ministre du Roi pouvait 
avoir de graves conséquences. Dans de pareils malheurs, il faut de ces enfants perdus, 
de ces subalternes comme moi dont on peut, quand la tempête est passée, approuver la 
conduite ou blamer l'impéritie. s 


En 1814, lorsque Sa Majesté ordonna la restitution de quelques objets d’art et de 
sciences à la Prusse, la Direction se permit-elle de donner des ordres à la Bibliothèque 
royale de délivrer à MM. Henry et Burseler, commissaires prussiens, les Bracteates, les 
médailles et l'autel du Chrodo? Non, elle les renvoya au Ministre, M. de Montesquiou ; 
mais alors tout était calme, le Musée n'était point violé par la soldatesque; le secrétaire 
avait à répondre à des hommes doux et honnêtes et non pas à des commissaires comme 
les S* Degroote, de Schulz, Stier, etc., et surtout à un S* Vulcheretz, aide de camp du 
général Muffling, véritable génie du mal, qui joignait toujours la menace al insulte, qui 
s'était rendu l’exécuteur des hautes œuvres de toutes les puissances, et qui gourmandait 
même Jes commissaires sur leur peu d'activité. 

Cet homme turbulent n'arrêta-t-il pas M. Denon dans la Maison du Roi, au Musée, 
en le menacant de l'envoyer à Grodents? Et sur une observation que je fis à un commis- 
saire, ne vint-il pas, comme un furieux, me saisir pour m'envoyer à la grande garde ? 
Avéc de tels hommes soutenus par une armée nombreuse, il fallut céder à la violence 
et se conformer strictement à vos ordres du 18 septembre 1815 de veiller dans ce désastre, 
à ce que ce qui appartenait à la France antérieurement aux conquêtes ne füt point 
emporté... 

Enfin, Monsieur le Comte, à qui s'adressaient les ordres impérieux des généraux 
Blucher, Muffling, etc., etc.? A la Direction. A qui devait-elle recourir? Au ministère de 
la Maison du Roi. Qu’aurait produit le refus des renseignements sur ce qui ne se trou- 
vait plus au Musée de Paris? L’enlévement de ce qui était la propriété de la Couronne 
avant la Révolution. Les commissaires belges n’ont-ils pas voulu emporter tous les 
tableaux flamands, par cette raison seule qu'ils étaient de peintres flamands ? Et M. Canova 
que l’on aurait dû supposer plus instruit, n’a-t-il pas commencé son opération par faire 
descendre deux tableaux de Fra Bartolomeo et de Sébastien del Piombo, qui ont appartenu 
à Louis XII et à Francois Iv. 

D'après l'esprit de certains commissaires, il en est beaucoup qui n’eussent pas mieux 


demandé que quelques tableaux ne se trouvassent point pour pouvoir prendre en échange 
ceux de la collection royale '. 


Lavallée avait parlé en homme libre, Cela ne pouvait lui être pardonné, 
d'autant plus qu'on avait contre lui, à la cour, d'autres griefs : pendant les Cent 
Jours, il avait fait replacer le buste de l'empereur dans la galerie d’Apollon ; il s'était 
aussi empressé, pendant la même période, de mettre dans sa poche la décoration 
que lui avait accordée Louis XVIII. Ce qui fit même dire au spirituel Carle 
A que, bien que Lavallée ne fût pas peintre, il avait fait une descente de 
croix. 

D'autres, parmi les généraux, avaient fait pis. On leur pardonna. Quant à 
Lavallée, il fut destitué. Une pension de 2.000 francs lui fut bien accordée le 
27 juillet 1816, mais on n'eut de cesse que sa silhouette disparût du Musée. On 


1, Archives Nationales, 03 1499, 
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le chicana, par exemple, sur son logement du Louvre, que l’on voulait lui retirer 
à partir du 4er août et qu’il ne pouvait livrer que le 15. 

Sur le registre de correspondance du Musée, ces volumes en parchemin vert 
remplis de si curieux documents, Lavallée écrivit de sa main, aussitôt la desti- 
tution recue, ces simples lignes qui semblent terminer l’histoire du Musée révo- 
lutionnaire : 

Le Secrétaire général du Musée Royal ayant été destitué par lettre de Monsieur le 
comte de Pradel, Directeur général du Ministère de la Maison du Roi, en date du 31 mai, 
reçue le 2 juin au soir, il a arrêté sa correspondance avec le ministère et s'est occupé 
de suite de la reddition des comptes à Monsieur le chevalier de Senonnes, nommé pour 


le remplacer. 


Le 3 juin 1816, au matin. 
LA VALLÉE. 


L'ordre était d'oublier. 

Lavallée, en partant, ne faisait que suivre Joachim Le Breton, secrétaire de 
la classe des Beaux-Arts depuis la fondation de l'Institut, chassé de son poste 
pour avoir prononcé, dans la séance du 28 octobre 1815, un fier discours tout à 
la gloire des armées révolutionnaires. 

Le comte de Forbin remplaca Denon; Quatremère de Quincy, compere de 
Canova, prit le fauteuil de Joachim Le Breton et M. de Senonnes les fonctions de 
Lavallée. 

On rendait de temps en temps — jusqu'en 1829 — quelques toiles, un 
marbre, un bibelot. On faisait aussi de petits achats. Le Musée, autrefois brillant 
de chefs-d’ceuvre, paraissait morne à ses anciens habitués, les Géricault, les Gros, 
les Delacroix. Nul n’osait y élever la voix, tout bruit rappelant la gloire du passé 
y étant mal vu. 

La Restauration commenca l'ère des conservateurs indifférents, qui ont fait 
tant de mal à nos collections nationales. 

Cependant si, comme je n’en doute pas, Denon, Lavallée et Visconti se pro- 
mènent maintenant parmi les dieux de l'Olympe, dont ils soignèrent si religieu- 
sement les belles images peintes et sculptées, ils ont dû accepter dans leur 
compagnie les Champollion, les de Clarac, les Villot, les Courajod. Ainsi feront- 
ils aussi pour les Heuzey, les Pottier,les Molinier, quand l'heure de l’éternel repos 
sonnera pour eux, 


CHARLES SAUNIER 


LA SCULPTURE A TROYES 


ET DANS LA CHAMPAGNE MERIDIONALE 


AU XVI° SIECLE 


| IL y a peut-être de plus belles époques, il n’y en apas, 
dans toute Vhistoire de notre art francais, de plus atti- 
rante et de plus complexe que celle des confins du 
xve et du xvie siécle. C’est le moment où, après avoir 
passé par la grande phase de noblesse et de sévérité du 
xt siècle, puis par celle de familiarité et de réalisme 
du xve, il se trouve en possession de tous ses moyens, 
plein de vie encore, quoi qu'on en dise, mais se trans- 
formant et s’acheminant vers un idéal de grâce et 
d'humanité souriante. C'est le moment aussi où, dans ce grand drame que l’on a 
appelé si injustement la « Renaissance », d'un mot détestable, gros d'erreurs, de 
confusions et de malentendus et qu'il faudrait pouvoir supprimer à jamais, l'art 
national va se trouver en contact avec l’art italien en pleine fleur lui aussi et déjà 
plutôt sur le retour. Brutalement dépossédé ici, lentement pénétré ailleurs, l’art 
français, malgré ses mutilations, continue à pousser des tiges vigoureuses où se 
greffent ca et là les éléments venus d’outre-monts. A quelle époque exactement, 
dans quelle mesure, suivant quelle loi, pour quel profit se produisent ces luttes, 
ces juxtapositions, ces alliances? Ce sont autant de questions délicates, que l’on 
ne saurait résoudre a priori avec des idées faites d'avance, avec la conviction 
surtout de l’éminente supériorité de l'élément envahisseur. C’est par l'étude 
minutieuse des monuments qu’il convient de procéder, en les groupant, en les 
analysant, en les datant autant que possible série par série, région par région. 
Or, c'est exactement ce que viennent de faire MM. Raymond Koechlin et Jean-J. 
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Marquet de Vasselot pour la sculpture à Troyes et dans la Champagne méridio- 
nale au xvie siécle!. 

Leur livre est non seulement une contribution très importante à l’étude de 
la sculpture francaise, c’est un exemple excellent de Ja méthode nécessaire a 
suivre dans les études Whistoire de l'art : c'est un livre-type. Appuyés d’une 
part sur le dépouillement complet de toute une série d'œuvres dont la plupart 
ont été, non seulement examinées, mais photographiées par eux, et d’autre 
part sur un ensemble de textes patiemment exhumés par des chercheurs anté- 
rieurs qui, à quelques exceptions près, étaient peu sortis de leurs bibliothèques et 
avaient vécu plus familièrement avec les archives qu'avec les œuvres d’art, nos 
auteurs ont pu reconstituer, malgré les disparitions et les ignorances auxquelles 
il faut se résigner, l’ensemble d’une école de sculpture qui a travaillé pendant 
près de soixante à quatre-vingts ans, avec une fécondité et une continuité remar- 
quables. Ils nous ont montré ses origines, son développement singulièrement 
significatif dans l’art du temps, ses tendances diverses, selon qu'il s’agit d'un 
atelier ou d’un autre quelquefois contemporain mais travaillant dans un esprit 
différent sa décadence, enfin, où tout accent individuel se perd, où les person- 
nalités et les originalités locales se fondent dans l'insignifiance générale. Or, 
cette décadence prétentieuse et banale vint surtout — la démonstration est faite 
— de lintroduction d’éléments étrangers et de l’abandon des traditions natio- 
nales. 

Il faut reconnaître ici, du reste, que la matière était admirable et se prétait 
à merveille à cette démonstration logique et complète, à la confection de cette 
étude-type dont nous parlions à l'instant. Très féconde en ses productions, l’école 
de Troyes n’a relativement pas eu trop à souffrir des destructions terribles qui, 
soit au xvie siècle, soit à la fin du xviue siècle, ont anéanti tant de documents 
précieux pour l'histoire de notre art francais. Le pays n’a jamais été aux mains 
des protestants aux temps des guerres de religion, et, à la Révolution, Troyes, 
avec le dépôt de Saint-Loup, eut comme Paris son « Musée des Petits-Augustins », 
où les choses se brouillèrent bien un peu, mais se conservèrent néanmoins. Aussi, 
aujourd'hui encore, est-on presque surpris de trouver non seulement les églises 
de Troyes et des environs immédiats, mais jusqu'aux plus humbles églises de 
campagne du département de l’Aube, extrêmement riches en monuments de 
sculpture ancienne. Ces monuments ne sont certes pas tous des chefs-d’œuvre ; 
mais, grâce aux circonstances historiques rapportées par MM. Kæchlin et Marquet 
de Vasselot, grâce surtout à la libéralité des riches bourgeois troyens, étendue 
jusque sur les paroisses où, comme les nobles de jadis, ils avaient leurs domaines 
et leurs fiefs, c’étaient presque toujours des morceaux choisis dans les ateliers 
de Troyes et quelquefois aussi importants, aussi soignés que ceux qui décoraient 
la Madeleine ou Saint-Pantaléon. Par le fait même, du reste, tout groupement 
géographique est à peu près impossible; les productions des divers ateliers 
se trouvent disséminées dans la région sans logique apparente. On sent très bien 
que ce ne sont pas des bandes d'artistes voyageurs qui se sont transportés ici, 
puis là, mais bien des ateliers établis en un centre, à Troyes, d’où leur produc- 
tion a rayonné pour ainsi dire sur le pays environnant. Cette « zone d'influence », 


1. La Sculpture à Troyes et dans la Champagne méridionale au XVI siècle par 
‘Raymond Kæchlin et Jean-J. Marquet de Vasselot. Paris, Colin, 4900. In-8°, 481 p., 116 illust. 
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d’ailleurs, est relativement restreinte, et, nouvel avantage pour l'étude dont nous 
parlions, elle est très nettement délimitée. On sait que les artistes troyens ont 
poussé telle pointe vers la Lorraine, telle autre vers Fontainebleau, mais, dans 
leur minutieuse enquèle, nos archéologues explorateurs ont très bien senti la 
limite idéale à laquelle devait s'arrêter leur champ d'investigation. 

Cette école, si féconde et si bien délimitée, était en même temps très locale; 
j'entends qu'elle sortait de l'esprit même du pays qui la vit fleurir; ses pro- 
ductions offrent des rapports évidemment avec celles des autres écoles contem- 
poraines, rapports que l’on constate toujours aisément lorsqu'on étudie l'esprit 
général d'une époque, mais sans que l'on puisse affirmer ici que nous ayons 
affaire à un dérivé de telle ou telle école provinciale ou étrangère. L'école 
troyenne de sculpture allait garder son originalité pendant tout le temps de son 
existence. Les influences qu’elle put recevoir du dehors produisirent dans le 
milieu troyen quelque chose de tout spécial, et qui ne se répandit pas non plus 
beaucoup au delà des limites de la province; tandis que, par exemple, si l’on 
étudiait la sculpture en Normandie à la même époque, à Rouen, à Verneuil, à 
Louviers, etc., il faudrait, dans les origines, faire une part assez importante aux 
influences bourguignonnes, très sensibles dans certains monuments de cette 
école. Si l’on étudiait, par contre, la sculpture en Touraine, il faudrait tenir 
compte de ce que les productions essentielles des maîtres tourangeaux étaient 
dispersées de Rouen à La Rochelle, et de Nantes à Paris, et que l'importance 
même des maîtres de ce pays, d'un Michel Colombe ou d'un Guillaume Regnault, 
l'accueil fait à leur talent par les personnages les plus importants du royaume, 
leur a permis, sans doute, d'exercer une influence assez générale. Il n’en va pas 
ainsi à Troyes. Composée d'imagiers modestes, d’artisans ingénieux et féconds, 
l'école s'est longtemps suffi à elle-même, et si, à un moment donné, elle a 
ouvert ses portes aux influences étrangères, elle n’a guère exercé d'influence en 
retour. 

D'autre part, si les maîtres tourangeaux, par exemple, nous apparaissent 
presque comme des individualités puissantes, exerçant autour d’eux une grande 
influence sur tout l’art de leur temps, ils sont relativement isolés; et, sans 
doute, n'est-ce pas seulement la faute des destructions si nous pouvons grouper 
si peu d'œuvres analogues autour de la Vierge d'Olivet. A Troyes, au contraire, 
à côté d'une œuvre d’un maître connu ou anonyme, comme l’admirable Sainte 
Marthe de la Madeleine ou le retable de Larrivour, par Juliot, il y a toute une 
échelle d'œuvres, intéressantes à des degrés différents, mais dont quelques-unes 
sont très près de l’œuvre maîtresse. Telle cette Pitié de Bayel, que nous repro= 
duisons ici et qui doit être mise, dans l'estime des amateurs d'art, tout près de 
la Sainte Marthe de Troyes. De là la facilité de reconstituer des groupements 
d'œuvres, même lorsque l’on ignore le nom du maître ou que, par prudence his- 
torique, on ne veut pas mettre en tête de ce groupe un de ces noms fournis par 
les archives, et qui n'ont pas encore pu rejoindre la série de leurs œuvres, peut- 
être conservées cependant. 

Gette école de sculpture offrait donc, à qui voulait en suivre le développe- 
ment avec méthode, un champ d'expérience admirable, très fourni et presque 
clos. La plus grande difficulté provenait de la profusion même des documents 
qu'il fallait recueillir, juger et classer. Ce travail délicat de mise en œuvre, où 
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un curieux eût risqué de se perdre, où un statisticien nous eit donné, ou plutôt 
nous a donné, car l'ouvrage existe, un interminable et lamentable défilé d'indi- 
cations accompagnées d'épithètes plus ou moins sonores et plus ou moins justes, 
MM. Raymond Keechlin et Marquet de Vasselot l'ont fait avec une rigueur d'esprit 
scientifique, et aussi une sürelé de goùt qui est tout à fait remarquable. Ils ont 
choisi plus d’une centaine d’euvres-types pour les reproduire, et ces œuvres, 
dont une grande partie étaient inédites, jalonnent parfaitement le développe- 
ment de l’école tel qu'ils l'ont établi, Si quelqu'un, de sentiment différent, 
simaginait de reviser leurs jugements et de tirer à la lumière quelques-uns des 
morceaux laissés par eux au second plan, ou si, par impossible, on découvrait 
quelque sculpture qui leur eût échappé, ces œuvres ne pourraient évidemment 
que rentrer dans le cadre qu'ils ont tracé. 

Nous ne pouvons naturellement songer à suivre ici, avec eux, ces séries 
d'œuvres très complètes, s’enchaïnant logiquement les unes aux autres depuis 
les gracieuses images toutes gothiques encore des premières années du xvie siècle 
jusqu'aux morceaux de bravoure à l'italienne exécutés vers 1560-1570 par les 
successeurs de ce Dominique Florentin, qui s'introduisit 4 Troyes comme le 
loup dans la bergerie et y apporta le goût du grand style, des belles manières et 
tous les germes de la décadence!. Nous voudrions simplement mettre en lumière 
deux points très importants de leur étude, qui sont d'un intérêt singulier pour 
éclairer la marche générale de l’art francais pendant le xvie siècle. 

C’est d'abord la persistance, au début, des traditions gothiques, la formation, 
postérieure aux expéditions de Charles VIII et de Louis XII, d'un art qui ne doit 
rien à l'Italie, et à l'originalité, au caractère gothique duquel on allait jadis cher- 
cher des explications dansun vague contact avec les Flandres ou avec l'Allemagne, 
alors qu’on ne pouvait s'imaginer que la simple continuation des traditions fran- 
caises put donner quelque chose d'aussi savoureux et d'aussi charmant. Or, quel 
est l'esprit de cet art nouveau, ou plutôt renouvelé? C'est celui qui s'est déjà fait 
sentir à la fin du xvesiècle dans la France du centre; c’est un art réaliste encore 
et très précis, mais très digne, très calme, très modéré, où l'émotion se con- 
tient, où les figures s'enveloppent d'une grâce discrète; c'est un art relativement 
simple, qui ne minaude pas encore, qui n’aime ni les grâces alambiquées, niles 
gentillesses affectées, qui garde un peu de la robustesse d'antan, bien qu'il se soit 
comme adouci, humanisé et détendu. C'est l’art de la Madeleine de Solesmes, à 
côté de laquelle on peut placer sans crainte la Sainte Marthe de Troyes, bien que 
vingt ou trente ans les séparent peut-être comme date d'exécution. Mais, suivant 
une distinction chère aux auteurs de ce livre, si nous cherchons un groupement 
logique plus que chronologique, les deux œuvres sont sœurs et sorties du même 
courant d'art, toutes séparées qu'elles soient dans l'espace et dans le temps. Cette 
persistance, cette continuation logique du style traditionnel français, c'est elle 


qui fait la force et le charme de l’art troyen à ses débuts, art essentiellement 


1. La question des œuvres attribuables à ce soi-disant régénérateur de l’école 
troyenne | est assez complexe, et nos auteurs l'ont aussi complètement élucidée que pos- 
sible, notamment en ce qui concerne le tombeau de Claude de Lorraine. Ils eussent pu 

J cependant faire remarquer que M. Roserot, dans un travail cité dureste par eux et publié 
_ ici-méme, avait déjà relevé certaines différences de facture très sensibles entre les divers 
morceaux du tombeau. (Cf. Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. XXI, p. 205.) 
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gracieux, mais sans qu'il soit besoin d’aller chercher les origines de cette grâce 
au delà des monts. à 

Cet art, du reste, ira se compliquant, se raffinant, et cela de lui-même, par 
une évolution naturelle, qui sera à peine accentuée dans la période dite de tran- 
sition par quelques traces de préciosité à l'italienne. Notons que nous sommes 
ici aux environs de 1530. La Champagne est un foyer de résistance à l'italia- 
nisme, où les infiltrations se font sentir plus lentement qu'ailleurs ; il y a quel- 
ques années déjà que les mêmes phénomènes ont fait leur apparition chez les 
successeurs de Michel Colombe. Mais, pas plus sur la Loire qu'en Champagne, ce 
ne sont ces pénétrations italiennes qui agirent efficacement sur la formation 
de l’école; ce ne sont pas elles qui lui donnèrent son accent et sa valeur spéciale. 
Elles se sont produites alors qu'elle était déjà toute formée, et elles ont contribué 
plutôt à la faire périr qu'à la régénérer. 

Nous voyons, en effet, apparaître clairement dans l'étude de MM. Keechlin 
et Marquet de Vasselot le véritable effet que put produire, lorsqu'elle devint 
prépondérante, l'influence italienne, et c’est là le second point capital de leur 
étude que nous voulions signaler ici. Ils nous ont montré, dans le détail des 
œuvres, ces tendances de plus en plus marquées à la généralisation des types 
et des costumes, à la gesticulation des figures s’efforcant de traduire par leur 
mimique violente les sentiments que l’on ne sait plus leur faire exprimer sim- 
plement. Ils nous ont fait toucher du doigt l'envahissement progressif de l’art 
par les formules, le retrait de la vie et de l’observation familière, le renon- 
cement au contact fécond avec la nature, à tout ce qui avait fait la force et 
la grâce des premiers imagiers troyens. Ceux-là, sans prétention et sans être 
des génies, avaient fait cependant d’authentiques chefs-d’ceuvre. Leurs succes- 
seurs furent éblouis par la soi-disant « Renaissance » qui florissait à côté d'eux. 
Quelques-uns allérent à Fontainebleau comme d’autres iront à Rome, et ils en 
rapportèrent les doctrines nouvelles ou simplement les habitudes de style à la 
mode, dont le résultat le plus clair fut le dessèchement et la mort de l’école 
locale. Certes, il faut accepter l’histoire telle qu'elle est, ne pas s’attarder en 
regrets superflus, ne pas chercher ce qui aurait pu être et s’ingénier à rabaisser 
telle formule d'art au bénéfice de telle autre, mais lorsque l’on voit disparaître 
une école vivante et saine et qu'une étude minutieuse nous éclaire sur les causes 
de cette disparition, on a bien le droit, semble-t-il, de dire tout haut d'où vient 
le mal. | 
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